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ACTE  PREMIER. 

salon  très-riche. — Portes  latérales,  fenêtres  au  fond,  donnant  sur 
un  jardin.     Cheminée  avec  feu. 


SCÈNE  PKEMIEKE. 
UN  DO:^IESTIQUE,  LE  DUC. 

JE  Domestique. — Je  vous  répète,  brigadier,  que  mon- 
or  le  marquis  ne  peut  pas  vous  recevoir  ;  il  n'est  pas 
3ore  levé. 

Le  Duc. — A  neuf  heui'es  !  fApm't-)  Au  fait,  le  soleil 
lève  tard  pendant  la  lune  de  miel.  {Haut.j  A  quelle 
oi'e  déjeune-t-on  ici  ? 

Le  Domestique. — A  onze  heures.  .  .  .  Mais  c^u'est-ce 
e  ça  vous  fait  ? 

Le  Duc. — Vous  mettrez  un  couvei-t  de  plus. 

Le  Domestique. — Pour  votre  colonel? 

Le  Duc. — Oui,  pour  mon  colonel.  C'est  le  journal 
lujourd'liui  ? 

Le  Domestique. — Oui,  15  février  1846. 

Le  Duc. — Donnez! 

Le  Domestique. — Je  ne  lai  pas  encore  lu. 

Le  Duc. — Vous  ne  voulez  pas  me  donner  le  juiunal  ? 
ors  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  attendre.  An- 
nccz-moi. 
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Lk  Domestique. ^Qui,  vous  ? 

Le  Drc. — Le  duc  de  Montmeyran. 

Le  DoiiESTiQUE. — Farceur  ! 


SCENE  n. 

Les  Mêmes,  GASTON.    '  | 

I 
Gaston. — Tiens,  c'est  toi  ?... .   (Ils  s'embrassent.  ) 

Le    Domestique,    à  part. — Fichtre ....     j'ai    dit    une 
bêtise .... 

Le  Duc. — Cher  Gaston  ! 

Gaston. — Cher  Hector!    parbleu!    je  suis  content  de 
te  voir  ! 

Le  Duc. — Et  moi  donc  ! 

Gaston. — Ta  ne  pouvais  aniver  plus  à  propos  ! 

Le  Duc. — A  propos  ? 

Gaston. — Je  te  conterai  cela.  . .       Mais,   mon   pauvre 
garçon/  comme   te   voilà  fait!.  Qui   reconnaîtrait,  sougj  • 
cette  casaque,  un  des  j)rinces  de  la  jeunesse,  l'exemple  eti 
le  parfait  modèle  des  enfants  prodigues  ?  f 

Le  Duo. — Après  toi,  mon  boni^  Nous  nous  sommes  * 
rangés  tous  les  deux  :  toi,  tu  t'es  marié  ;  moi,  je  me  suil=J 
fait  soldat,  et  quoique  tu  penses  de  mon  uniforme,  j'aimifi 
mieux  mon  régiment  que  le  tien. 

Gaston,  rpr/ardanf  l'inv/orme  du  duc. — Bien  obligé! 

Lk  Dur. — Oui,  rogarde-la,  cette  casaque.  C'est  le  se/ll 
habit  où  l'ennui  ne  soit  pas  entré  avec  moi.  Et   ce   pey  ^' 
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ornement  que  tu  feins  de  ne  pas   voir.  .  . .    (Il  montre  ses 
'jalons,  j  <^ 

Gaston. — Un  galon  de  laine. 

Le  Duc. — Que  j'ai  ramassé  dans  la  plaine  d'Isly,  mon 
bon. 

G-istoN. — Et  quand  aui'as-tu  l'étoile  des  braves  ? 

Le  Duc. — Ah  !  mon  cher,  ne  plaisantons  plus  là-des- 
sus :(  c'était  bon  autrefois);  aujourd'hui,  la  croix  est  ma 
seule  ambition,  et  pour  l'avoir  je  donnerais  gaiement  une 
pinte  de  mon  sang. 

Gastom. — Ah  !  çà  !  tu  es  donc  un  troupier  fini  ? 

Le  Duc. — Hé  !  ma  foi,  oui  !  j'aime  mon  métier.  C'est 
le  seul  qui  convienne  à  un  gentilhomme  ruiné,  et  je  n'ai 
qu'un  regret,  c'est  de  ne  j^as  l'avoii-  pris  jjlus  tôt.  C'est 
amusant,  vois-tu,  cette  existence  active  et  aventureuse  ; 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  discipline  qui  n'ait  son  chai'me  ; 
c'est  sain,  cela  repose  l'esprit  d'avoir  sa  vie  réglée 
d'avance,  sans  discussion  j^ossible  et  par  conséquent  sans 
ii-résolution  et  sans  regret.  C'est  de  là  c|ue  viennent  l'in- 
souciance et  la  gaieté.  On  sait  ce  qu'on  doit  faire,  on  le 
fait,  et  on  est  content. 

Gaston. — A  peu  de  frais. 

Le  Duc. — Et  puis,  mon  cher,  ces  idées  patriotiques 
dont  nous  nous  moquions  au  café  de  Paris  et  que  nous 
traitions  de  chauvinisme^'nous  gonflent  diablement  le 
cœur^en  face  de  l'ennemi  Le  premier  coup  de  canon 
défonce  les  blagues  et  le  drapeau  n'est  plus  un  chiffon  au 
bout  d'une  perche,  c'est  la  robe  même  de  la  patrie. 

Gaston. — Soit  ;  mais  ton  enthousiasme  pour  un  dra- 
peau qui  n'«st  pas  le  tien.  . .  . 
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Le  Duc. — Bah  !  on  n'en  voit  plus  la  couleur  au  milieu 
de  la  fumée  de  la  poudre. 

Gaston. — Enfin,  tu  es  content,  c'est  l'essentiel.  Es-tu 
à  Paris  pour  longtemps  V 

Le  Duc. — Pour  un  mois,  pas  plus.  Tu  sais  comment 
j'ai  arrangé  ma  vie  ? 

Gaston. — Non,  comment? 

Le  Duc. — Je  ne  t'ai  pas  dit? . . . ,  C'est  très-ingénieux: 
avant  de  partir,  j'ai  placé  chez  un  banquier  les  brjjbes  de 
mon  patrimoine.  Cent  mille  francs  environ,  dont  le 
revenu  doit  me  procurer  tous  les  ans  trente  jours  de 
mon  ancienne  existence,  eËLsacte  .que  j'ai  soixante  mille 
livi'es  de  rente  pendant  un  mois  de  l'année  et  six  sous 
par  jour  pendant  les  onze  autres.  J'ai  naturellement 
choisi  le  carnaval  pour  mes  prodigahtés  ;  il  a  commencé 
hier,  j'arrive  aujourd'hui  et  ma  première  visite  est 
pour  toi. 

Gaston. — Merci  !  Ah  çà  !  je  n'entends  pas  que  tu  loges 
ailleurs  que  chez  moi. 

Le  Duc. — Oh  !  je  ne  veux  pas  te  donner  d'embarras  . . 

Gaston. — Tu  ne  m'en  donneras  aucun,  il  y  a  juste- 
ment dans  l'hôtel  un  jDetit  pavillon,   au   fond   du  jardin. 

Le  Duc. — Tiens,  franchement,  ce  n'est  pas  toi  que  je 
crains  de  ^aei",  c'est  moi.  Tu  comjDrends . . . .  tu  vis  en 
famiUe ....  ta  femme,  ton  beau-père .... 

Gaston. — Ah  !  oui,  tu  te  figures,  parce  que  j'ai  épousé 
la  fille  d'un  ancien  marchand  de  draps,  que  ma  maison 
est  devenue  le  temple  de  l'ennui,  que  ma  femme  a  ap- 
porté dans  ses  nippes  une  horde  farouche  de  vei-tus 
bourgeoises,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  écrire  sur  ma 
porte  :  Ci-gît  Gaston,  marquis  de  Presles  !  Détrompe-toi, 
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[  je  mène  un  train  de  prince,  je  fais  courir,  je  joue  un  jeu 
d'enfer,,  j'achète  des  tableaux,  j'ai  le  premier  cuisinier  de 
Paris,  un  drôle  qui  prétend  descendre  de  Vatel  et  qui 
jDrend  son  art  au  grand  sérieux  ;  je  tiens  table  ouverte 
(entre  parenthèses,  tu  dîneras  demain  avec  tous  nos 
amis  et  tu  verras  (comment  je  traite);  bref,  le  mariage 
n'a  rien  supprimé  de  mes  habitudes,  rien ....  que  les 
créanciers. 

Le  Duc. — Ta  femme,  ton  beau-père,  te  laissent  ainsi  la 
bride  sur  le  cou  ?y 

Gaston. — Parfaitement.  Ma  femme  est  '  une  petite 
pensionnaire,  assez  jolie,  un  peu.  gauche,  un  peu  timide, 
encore  tout  ébaubie  de  sa  métamorphose,  et  qui,  j'en 
jurerais,  passe  son  temps  à  regarder  dans  son  miroir  la 
marquise  de  Presles.  Quant  à  M.  Poirier,  mon  beau- 
père,  il  est  digne  de  son  nom.  Modeste  et  nourrissant 
comme  tous  les  arbres  à  fruit,  il  était  né  poiu'  vivre  en 
espalier.^  Toute  son  ambition  était  de  fournir  aux  des- 
serts,d'un  gentilhomme:  ses  vœux  sont  exaucés. 

Le  Duc. — Bah  !  il  y  a  encore  des  bourgeois  '  de  cette 
pâte-là  ?y 

Gaston. — Pour  te  le  peindi-e  en  un  mot,    c'est  George 

Dandin  à  l'état  de  beau-père ...  .  Sérieusement,  j'ai   fait 

un  mariage  magnifique.       ^ 

!. 
Le   Duc. — Je  pense  bien  que  tu  ne   t'es   mésallié  qu'à 

bon  escient. 

Gaston. — Je  t'en  fais  juge:  tu  sais  dans  quelle  position 
je  me  trouvais  ?  Orphelin  à  quinze  ans,  maître  de  ma 
foi-tune  à  vingt,  j'avais  promptement  exterminé  mon  pa- 
trimoine et  m'étais  mis  en  devoir  d'amasser  im  capital 
de  dettes,  digne  du  neveu  de  mon  oncle.  Or,  au  moment 
où,  grâce  à  mon  activité,  ce  capital  atteignait  le   chiffre 
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de  cinq  cent  mille  francs,  mon  sejîtuagénaire  d'oncle 
n'épousait-il  pas  tout  à  coup  une  jeune  personne  roma- 
'jJjySc  nesque  dont  il  se  voyait  adoré  ?  Coi'\'isart  l'a  dit,  à 
soixante-dix  ans  on  a  toujours  des  enfants.  J'avais 
compté  sans  mes  cousins;  il  me  fallut  décompter. 

Le  Duc. — Tu  passais  à  l'état  de  neveu  honoraire. 

Gaston. — Je  songeai  à  reprendre  du  service  actif  dans 
le  corps  des  gendres;  c'est  alors  que  le  ciel  mit  monsieur 
Poirier  sur  mon  chemin. 

Le  Duc. — Où  l'as-tu  rencontré  ? 

Gaston. — H  avait  des  fonds  à  placer  et  cherchait  un 
emjDruJiteur;  c'était  une  chance  de  nous  rencontrer:  nous 
nous  rencontrâmes.  Je  ne  lui  olïrais  pas  assez  de  garan- 
ties pour  qu'il  fit  de  moi  son  débiteur;  je  lui  en  offrais 
assez  pour  qu'il  fit  de  moi  son  gendre.  Je  i^ris  des  ren- 
seignements sur  sa  moralité;  je  m'assurai  que  sa  fortune 
venait  d'une  source  honnête,  et,  ma  foi,  j'acceptai  la 
main  de  sa  fille. 

Le  Duc. — Avec  quels  appointements  ? 

Gaston. — Le  bonliomme  avait  quatre  millions,  il  n'en 
a  plus  que  trois. 

Le  Duc. — Un  million  de  dot  ? 

Gaston. — Mieux  que  cela:  tu  vas  vou'.  Il  s'est  engagé 
à  payer  mes  dettes,  et  je  crois  même  que  c'est  au- 
jourd'hui que  ce  phénomène  sera  visible:  ci,  cinq  cent 
mille  fr'ancs.  Il  m'a  remis,  le  jour  du  contrat,  un  coupon 
de  rentes )de  vingt-cinq  mille  fr'ancs:  ci,  cinq  cents  autres 
miUe  francs. 

Le  Duc. — Voilà  le  million;  après  ? 

Gaston.  — Après  ?  Ha  tenuJb  ne  pas  se  séparer  de  sa 
fille  et  à  nous  défr-ayer  de  tout  dans  son  hôte.1;  en  sorte 
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que,  logé,  nourri,  chauffé,  voiture,  servi,  il  me  reste 
vingi-cinq  mille  livres  de  rentes  pour  l'entretien  de  ma 
femme  et  le  mien. 

Le  Duc.  — C'est  très^joH- 

Gaston.  — Attends^  donc  ! 

Le  Duc. — H  y  a  encore  quelque  chose  ? 

Gastox. — n  a  racheté  le  château  de  Presles,  et  je  m'at- 
tends, d'un  jour  à  l'autre,  à  trouver  les  titres  de  propriété 
sous  ma  serviette. 

Le  Duc. — C'est  un  homme  délicieux  ! 

Gaston. — Attends  donc  ! 

Le  Duc. — Encore  ? 

Gaston. — Après  la  signature  du  contrat,  il  est  venu  à 
moi,  il  m'a  pris  les  mains,  et,  avec  une  bonhomie  tou- 
chante, il  s'est  confondu  en  excuses  de  n'avoir  que 
soixante  ans;  mais  il  m'a  donné  à  entendre  qu'il  se  dé- 
pêcherait d'en  avoir  quatre-vingts.  Au  sru'plus,  je  ne  le 
presse  pas ....  il  n'est  pas  gênant,  le  pauvre  homme.  H 
se  tient  à  sa  place,  se  couche  comme  les  poviles,  se  lève 
comme  lés  coqs,  règle  les  comptes,  veiUe  à  l'exécution  de 
mes  moindres  désirs^  c'est  uiT  intendsCnt  qui  ne  nie  vole 
pas;  je  le  remplacerais  difficilement. 

Le  Duc— Décidément,  tu  es  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Gaston. — Attends  donc  !  Tu  pourrais  croire  qu'aux 
^'eux  du  monde,  mon  mariage  m'a  délustré,  m'a  décati, 
comme  dirait  M.  Poirier;  rassure-toi,  je  suis  toujours  à 
';a  mode  ;  c'est  moi  qui  donne  le  toii.  Les  femmes  m'ont 
pardonné,  et,  enfin,  comme  j'avais  l'honneur  de  te  le  dire, 
tU  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos. 

Le  Duc. — Pom-quoi  ? 
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Gaston. — Tu  ne  me  comprends  pas,  toi,  mon  témoin 
naturel,  mon  second  obligé  ? 

Le  Duc. — Un  duel  ! 

Gaston.— Oui,  mon  clier,  un  joli  j^etit  duel,  comme 
dans  le  bon  temps ....  Eh  bien  l  qu'en  dis-tu  ?  Est-il 
mort,  ce  marquis  de  Presles,  et  faut-il  songer  à  le  porter 
en  teiTe  ? 

Le  Duc. — Avec  qui  te  bats-tu,  et  à  quel  propos  ? 

Gaston. — Avec  le  vicomte  de  Pontgrimaud,  à  propos 
d'une  querelle  de  jeu. 

Le  Duc. — Une  querelle  de  jeu  ?  alors  cela  peut  s'ar- 
ranger. 

Gaston. — Est-ce  au  régiment  que  l'on  appreiid  à  ar- 
ranger les  affaires  d'honneur  ? 

Le  Duc. — Tu  l'as  dit,  c'est  au  régiment.  C'estlà  qu'on 
aj^prend  Temjiloi  du  sang;  tu  ne  me  persuaderas  pas 
qu'il  en  faille  pour  terminer  une  querelle  de  jeu  ?     -UfJl 

'  Gaston. — Et  si  cette  querelle  de  jeu  n'était  qu'un  pré- 
texte ?  s'il  y  avait  autre  chose  derrière  ? 

Le  Duo. — Une  femme? 

Gaston. — Voilà  ! 

Le  Duc. — Une  intrigue  !  déjà  !  ce  n'est  pas  bien. 

G.\STON.— Que  veux-tu  î une  passion  de  l'an  dernier 

que  j  e  croyais  morte  de  froid,  et  qui,  après  mon  mariage, 
a  eu  son  été  de  la  Saint-Martin.  Tu  vois  que  ce  n'est 
ni  bien  sérieux  ni  bien  inquiétant. 

Le  Duc. — Et  peut-on  savoir  ? 

Gaston. — Je  nai  pas  de  secrets  pour  toi ...  .  C'e'st  la 
comtesse  de  Monjay. 
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/ 
Le   Duc. — Je   t[eïi^  fais^jiion   compliment;  mais   c'est 

(  furieusement  grave^)  J'avais  songé  ajui  faire  la  cour  ; 
j'ai  reculé  devant  les  périls  d'une  telle  liaison,  périls  qui 
n'ont  rien  de  chevaleresque.  Tu  n'ignores  pas  que  la 
comtesse  n'a  pas  de  fortune  personnelle  ? 

Çr ASTON. — Qu'elle   attend  tout  de   son  vieux  mari,  et 
qu'il  aurait  le  mauvais  goût  de  la  déshériter,  s'il  lui  dé-     /yr^ 
couvrait  une  faiblesse  ?     Je  sais  tout  cela. 

Le  Duc. — Et  (de  gaieté  de  cœur,:  tu  as  repris  une 
pareille  chaîne  V  .^^^y^^J^ 

Gaston. — L'habitude,  un  reste  d'amour,  l'attrait  du 
fruit  défendu,  le  plaisir  de  couper  l'herbe  sous  le  pied  à 
ce  petit  drôle  de  Pontgrimaud,  que  je  déteste. . . . 

Le  Duc. — Tu  lui  fais  bien  de  l'honneur  ! 

_^*'/  Gaston. — Que  veux-tu?  ;  il  m'agace  les  nerfs,  ce  petit 
■'  ■"■■  '(^monsieur,  qui  se  crsît  de  noblesse  d'épée  parce  que  mon- 
sieur Grimaud,  son  grand-père,  était  fournisseur  aux 
armées.  C'est  vicomte,  on  ne  sait  comment  ni  poiu-quoi, 
et  ça  veut  être  plus  légitimiste  que  nous;  ça  se  porte  à 
tout  propos  champion  de  la  noblesse,  pour  avoir  l'air  de 
\/t{^-.'  la  représenter ....  Si  on  fait  une  égratignure  à  lan  Mont- 
morency, ça  crie  comme  si  on  l'écorchait  lui-même .... 
Bref,  il  y  avait  entre  nous  deuxf  une  querelle  dans  l'air; 
elle  a  crevé  hier  soii*  à  une  table  de  lansquenet.  H  en 
sera  quitte  pour-  un  coup  d'épée ....  ce  sera  le  premier 
qu'on  aura  reçu  dans  sa  famille. 

Le  Duc. — T'a- t-il  envoyé  ses  témoins? 

Gaston. — Je  les  attends ....  Tu  m'assisteras  avec 
Grandlieu. 

Le  Duc. — C'est  entendu. 

Gaston. — Tu  t'installes  chez  moi,  c'est  entendu  aussi? 
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Le  Duc. — Eh  bien,  soit. 

Gaston. — Ah  çà  !  quoique  en  carnaval,  tu  ne  comptes 
pas  rester  déguisé  éii  héros  ? 

Le  Duc. — Non.   J'ai  écrit  de  là-bas  à  mon  tailleur. . . . 

Gaston. — Tiens,  j'entends  des  voix.  . .  .  C'est  mon 
beau-j)ère  ;  tu  vas  le  voir'  au  complet,  avec  son  ami  Ver- 
delet, son  ancien  associé ....  Parbleu ....  tu  as  de  la 
chance. 


iiCl\ 


SCENE  m. 

Les  Mêmes,  POIRIER,  VERDELET. 

Gaston. — Bonjour,  monsieur  Verdelet,  bonjour.    . 

Verdelet. — Votre  serviteur,  messieurs. 

Gaston. — Un  de  mes  bons  amis,  mon  cher  monsieur 
Poirier,  le  duc  de  Montmeyran. 

Le  Duc. — Brigadier  aux  chasseurs  d'Afrique. 

Veedelet,  à  part. — A  la  bonne  heure  ! 

Poirier. — Très-honoré,  monsieur  le  duc  ! 

Gaston. — Plus  honoré  que  vous  ne  j^ensez,  cher  mon- 
sieur Poii-ier:  monsieur  le  duc  veut  bien  accepter  ici 
l'hospitalité  que  je  me  suis  empressé  de  lui  offrir.      -(-  • 

Verdelet,  à  parL-{-Vii  rat  de  plus  dans  le  fromage. 

Le  Duc. — Pardonnez-moi,  monsieur,  d'avoir  accepté 
une  invitation  que  mon  amLGaston  m'a  faite  un  peu 
étourdiment  peut-être,   '^.r'y 

Poirier. — Monsieur le  marquis,  mon  gendi-e,   n'a 

pas  besoin  de  me  consulter  pour  installer  ses  amis  ici; 
les  amis  de  nos  amis.  .    . 
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Gastok. — Très-bien,    monsieur    Poirier.      Hector  oc- 
cupera le  pavillon  du  jardin.   Est-il  en  état  ? 
PoiRiEK. — J'y  veillerai. 
Le  Duc. — Je  suis  confus,  monsieur,  de  l'embarras .... 

Gaston. — Pas  du  tout!  monsieur  Poirier  sei'a  trop 
heureux .... 

Poirier. — Trop  heureux  ! . .  . . 

Gaston. — Vous  aurez  soin,  n'est-ce  pas,  qu'on  tienne 
aux  ordres  d'Hector  le  petit  coupé  bleu  ? .  . . . 

Poirier. — Celui  dont  je  me  sers  habitueUment. 

Le  Duc. — Alors  je  m^oppose .... 

Poirier. — Oh  !  il  y  a  une  place  de  fiacres  au  bout  de 
la  rue. 

Verdelet,  à  par^.-^Cassandre  !  ganache  !^' 

Gaston,  au  duc. — Et  maintenant,  allons  visiter  mes 
écuries....  J'ai  reçu  hier  (un  arabe  dont  tu  me  diras 
des  nouvelles ....  Viens. 

Le  Duc,  à  Poirier. — Vous  permettez,  monsieur.... 
Gaston  est  impatient  de  me  montrer  son  luxe,  et  je  le 
conçois  :  c'est  une  façon  pour*  lui  de  me  parler   de   vous 

Poirier. — Monsieur  le  duc  comprend  toutes  les  déli- 
catesses de  mon  gendre. 

Gaston,  bas  au  duc. — Tu  vas  me  gâter  mon  beau-père. 
(Fausse  sortie^  sur  la  porte.)  A  propos,  monsieur  Poirier, 
vous  savez  que  j'ai  demain  un  grand  dîner;  est-ce  qui 
vous  nous  ferez  le  plaisir  d'être  des  nôtres  ? 

Poirier. — Non,  merci.  .  •  •  je  dînerai  chez  Verdelet. 

Gaston. — Ali  !  monsieur'  Verdelet  !  je  vous  en  veux  de 
m'enlever  mon  beau-père  chaque  fois  que  j'ai  dd  monde 
ici ... . 
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Verdelet,  à  part.  — Impertinent  ! 

PoiRiEB. — A  mon  âge,  on  gêne  la  jeunesse.  '  ' 

s. 

Verdelet,  à  |ja/Y.—(-Géronte,  va  ^ 

Gaston. — A  votre  aise,  mon  cher  monsieur  Poirier,   f  12 
soii  avec  le  duc.) 


SCENE  rv^ 

POIRIEE,   VERDELET. 

Verdelet. — Je  trouve  ton  gendi'e  obséquieux  avec  toi. 
Tu  me  l'avais  bien  dit,  que  tu  saurais  te  faii'e   respecter. 

Poirier. — Je  fais  ce  qui  me  plaît.  J'aime  mieux  être 
aimé  que  craint. 

Verdelet. — Ça  n'a  pas  toujours  été  ton  principe.  Du 
reste,  tu  as  réussi:  ton  gendre  a  pour  toi  des  bontés  fa- 
milières qu'il  ne  doit  pas  avoir  pour  les  autres  do- 
mestiques. 

Poirier. — Au  lieu  de  faire_de  l'esprit,  mêle-toi  de  tes 
affaires. 

Verdelet. — Je  m'en  mêle,  parbleu!  Nous  sommes  soli- 
daires ici,  nous  ressemblons  un  peu  aux  jumeaux 
siamois,  et,  quand  vtu  te  mets  à  plat-ventre  \  devant  ce 
marquis,  j'ai  de  la  peine  à  me  tenii*  debout. 

Poirier. — A  plat-ventre  !  Ne  dii-ait-on  pas  ? .  . . .  ce 
marquis  !  Crois-tu  donc  que  son  titre  me  jette  de  la 
poudre  aux  yeux  ?  J'ai  toujours  été  plus  libéral  que 
toi,  tu  le  sais  bien,  je  le  suis  encore.  Je  me  moque  de 
noblesse  comme  de  ça  !  \Le  talent  et  la  vertu  sont  les 
seules  distinctions  sociales  que  je  reconnaisse  et  devant 
lesquelles  je  m'incline. 

Verdelet. — Diable  !  ton  gendre  est  donc  bien  vertueux? 
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Poirier. — Tu  m'ennuies.  Ne  veux-tu  pas  que  je  lui 
fasse  sentir  qu'il  me  doit  tout  ? 

Verdelet. — Oh!  olil  il'te  jn-end  sur  le  tard  des  déli- 
catesses exquises.  C'est  le  fruit  de  tes  économies.  Tiens, 
Poirier,  je  n'ai  jamais  approuvé  ce  mariage,  tu  le 
■  sais;  j'aui'ais  voulu  que  ma  chère  filleule  épousât  un 
brave  garçon  (de  notre  bord]^  mais  jjuisque  tu  ne  m'as 
pas  écouté .... 

Poirier. — Ah  !  ah  !  écouter  monsieur  !  il  ne  manquerait 
plus  que  cela  1    ,) 

Verdelet. — Pourquoi  donc  pas? 

Poirier. — Oh  !    monsieur  Verdelet  !     vous     êtes     un 

,'..■      jiomme  de  bel  esprit  et  de   beaux   sentiments.  . . .    Vous 

ùivez  lu  des  livres  amusants ....    Vous   avez   sur   toutes 

choses  des  opinions  particuHères  ;  mais   en   matière   de 

sens  commun/je  vous  rendi'ais  des  points.  ' 

Verdelet.-  -En  matière  de  sens  commun ....  tu  veux 
dire  en  matière  commerciale.  Je  ne  conteste  pas;  tu  as 
gagné  quatre  milhons  tandis  que  j'amassais  à  peine 
quarante  mille  livres  de  rentes. 

Poirier.  —Et  encore,  grâce  à  moi. 

(^^'/^Verdelet. — D'accord!  Cette  foi-tune  me  vient  par  toi, 
elle  retoiu'nera  à  ta  fille,  quand  ton  gendre  t'aura   miné. 

Poirier. — Quand  mon  gendi'e  m'aura  niiné  ? 

Verdelet. — Oui,  dans  une  dizaine  d'années. 

Poirier. — Tu  es  fou  ! 

Verdelet.^Au  train  dont  il  y  va,  tu  sais  trop  bien 
compter  ïpour  ne  pas  voir  que  cela  ne  peut  pas  durer 
longtemps. 

Poirier.-  Biexi,  bien,  c'est  mon  affaii'e- 
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Verdelet. — S'il  ne  s'agissait  que  de  toi,  je  ne  soufflerais 
nxot 

PoiKiER. — Et  pourquoi  ne  souffleriez-vous  mot  ?  vous 
ne  œe  portez  donc  aucun  intérêt?  cela  vous  est  égal: 
qu'on  me  ruine  ?  moi  qui  ai  fait  votre  fortune  ! 

Veedelet.(—  Qu'est-ce  qui  te  prend  ?J 

Poirier.— Je  n'aime  pas  les  ingrats  ! 

Verdelet. — Diantre  !  tu  te  rattrapes  sur  moi  des  fa- 
miliarités de  ton  gendre.  Je  te  disais  donc  que  s'il  ne 
s'agissait  que  de  toi^  je  prendrais  ton  mal  en  patience, 
n'étant  pas  ton  parrair;  mais  je  suis  celui  de  ta  fille. 

Poirier.— Et(fai  fait  un  beau  pas  de  clerc  en  vous 
donnant  ce  droit  sur  elle. 

Verdelet. — Ma  foi  !  tu  poi'vp^is  lui  choisir  ua   panain 

qui  l'aurait  moins  aimée  ! 

Poirier. — Oui.  ...  je  sais.  . .  ,  vons  l'aimez  plus  que  je 
ne  fais  moi-même ....  C'est  votre  prétention ....  et  vous 
le  lui  avez  persuadé,  à  elle .... 

Verdelet. 4-Nous  retombons  dans  cette  litanie  ?J  ^"V^ 
ton  train.j 

Poirier. — Oui,  j'irai  mon  train.  Croyez-vcus  qu'il  m* 
soit  agréable  de  me  voir  esiDulsé,  par  un  étrange;«\  d* 
cœur  de  mon  enfant  ? 

Verdelet. — EUe  a  povir  toi  toute  l'affection.  . . . 

Poirier. — Ce  n'est   pas  vrai,   tu   me   supplantes  !  elle 
■  n'a  de  confiance  et  de  câlineries  que  pour  toi. 

Verdelet. — C'est  que  je  ne  lui  fais  pas  peur,  moi 
Comment  veux-tu  que  cette  petite  ait  de  l'épanchement 
pour  un  hérisson  comme  toi  V  EUe  ne  sait  par  où  te  dor- 
loter, tu  es  toujours  en  boule. 


^r^ 
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Poirier. — C'est  toi  qui   lu'as  véduit  au   rôle    dei  père 
rabat-joie^>en  j^reuaiit  celui  de  papa-gâteau^  Ça  u'est  pas 
bien  rugliu  de  se  faire  aimer  des  enfants  quand  on  obéifr' 
''âlEotites  leurs  fantaisies,  sans  se  soucier  de  leurs   vérita^/ (•-vj.j 
blés  intérêts.  C'est  les  aimer  pour  soi,  et  non   pour  eux. 

Verdelet. — Doucement,  Poirier;  quand  les  vrais  in- 
térêts de  ta  fille  ont  été  en  jeu,  ses  fantaisies  n'ont  ren- 
contré de  résistance  que  chez  moi.  Je  l'ai  assez  contra- 
riée, la  pauvre  Toinon,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
tandis  que  tu  l'y  poussais  bêtement. 

Poirier. — Elle  aimait  le  marquis.  Laisse-moi  lire  mon 
journal.  {Il  s' assied  et  parcourt  le  Constitutionnel.)  ^ 

Verdelet. -^Tu  as  beau  direj  que  l'enfant  avait  le 
cœur  pris,  c'est  toi  qui  le  lui  as  fait  prendre.  Tu  as  at- 
tiré monsieur  de  Presles  chez  toi. 

Poirier,  ne  levant. — Encore   un    d'anivé!     Monsieur 
Michaud,  le  propriétaire  de  forges,  est  nommé  pair  de  . 
France.        '  ,  ^  t\^Aj^ 

Verdelet.  — Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

Poirier. — Comment!  ce  que  ça  te  fait  ?  H  t'est  indif- 
férent de  voir  un  des  nôtres  parvenir,  de  voir  que,  le 
gouvernement  honore  l'industrie  en  appelant  à  lui  ses 
rei)résentants  !  N'est-ce  pas  admirable,  un  pays  et  un  -^^ 
temps  où  le  travail  ouvre  toutes  les  portes  ?  Tu  peux 
aspirer  à  la  pairie,  et  tu  demandes  ce  que  cela  te  fait  ? 

Verdelet. — Dieu  me  garde  d'aspirer  à  la  pairie  !  Dieu 
garde  surtout  mon  jDays  que  j'y  anive  ! 

Poirier. — Pom'quoi  donc  !  Monsieur  IVIichaud  y  est 
bien? 

Verdex-et. — Monsieur  Michaud  n'est  pas  seulement  un 
industriel  c'est  un  homme  du  j^remier  mérite.     Le  père 
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de  Molière  était  tapissier:  ce  n'est  j^as  une   raison   pour 
que  tous  les  fils  de  tapissier  se  croient  poètes. 

Poirier. — Je  te  d'w,  moi,  que  le  commerce  est  la  véri- 
table école  des  hommes  d'Etat.  Qui  mettra  la  main  au 
gouvernail,  sinon  ceux  qui  ont  prouvé  qu'ils  savaient 
mener  leur  barque  ! 

Verdelet. — Une  barque  n'est  pas  un  vaisseau,  un  ba- 
telier n'est  pas  un  pilote,  et  la  France  n'est  pas  une 
maison  de  commerce ....  J'eni'age  quand  je  vois  cette 
manie  qui  s'empare  de  toutes  les  cervelles-J  On  dirait, 
ma  parole,  que  dans  ce  pays-ci  le  gouvernement  est  le 
passe-temps  naturel  des  gens  qui  n'ont  plus  rien  à  faire 
....  Un  bonhomme  comme  toi  et  moi  s'occupe  j)endant 
trente  ans  de  sa  petite  besogne  ;(  il  j  arrondit  sa  pelote, 
et  un  beau  jour  il  ferme  boutique  et  s'établit  homme 
d'Etat ....  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela  !  il  n'y  a 
pas  d'autre  recette  !  Morbleu,  messieurs,  que  ne  vous 
dites-vous  aussi  bien:  J'ai  tant  aune  de  drap  que  je  dois 
savoir  jouer  du  violon. 

Poirier. — Je  ne  saisis  pas  le  rapport  ... 

Verdelet. — Au  lieu  de  songer  à  gouverner  la  France, 
gouvernez  votre  maison.  Ne  mariez  pas  vos  filles  à  des 
marquis  ruinés  qui  croient  vous  faire  honneur  en  payant 
leurs  dettes  avec  vos  écus.  . . . 

Poirier. — Est-ce  pour  moi  que  tu  dis  cela? 

Verdelet. — Non,  c'est  pour  moi. 
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SCENE  V. 


Les  Mêmes,  ANTOINETTE. 

Antoinette. — Bonjour,  mon  père;  comment  allez- vous  ? 
Bonjour,  parrain.  Tu  viens  déjeuner  avec  nous?  tu  es 
bien  gentil  ! 

PoiRiEK. — E  est  gentil.  . .  .  Qu'est-ce  que  je  suis  donc 
alors,  moi  qui  l'ai  invité  ? 

Antoinette. — Vous  êtes  charmant  ! 

Poirier. — Je  ne  suis  charmant  que  quand  j'invite  Ver- 
delet. C'est  agréable  pour  moi  ! 

Antoinette. — Oii  est  mon  mari  ? 

Poirier. — A  l'écurie.  Oîi  veux-tu  qu'il  soit  ? 

Antoinette. — Est-ce  que  vous  blâmez  son  goût  pour 
les  chevaux  ? . . . .  Il  sied  bien  à  un  gentilhomme  d'aimer 
les  chevaux  et  les  armes. 

Poirier. — Soit;  mais  je  voudrais  qu'il  aimât  autre 
chose. 

Antoinette. — Il  aime  les  arts,  la  peinture,  la  poésie,  la 
musique. 

Poirier. — Penh  !  ce  sont  des  arts  d'agrément. 

Verdelet. — Tu  voudrais  qu'il  aimât  des  arts  de  désa- 
grément peut-être  :  qu'il  jouât  du  piano  ? 

Poirier. — C'est  cela;  prends  son  parti  devant  Toinon, 
pour  te  faire  bien  venir  d'elle.  (A.  Antoinette  )  Il  me  disait 


/ 
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encore   tout  à   l'heure   que   tou  mari  me  raine ...     Le 
disais-tu  ? 

Verdelet. — Oui,  mais  tu  n'as  qu'à  seri'er  les  cordons 
de  ta  bourse. 

Poirier. — Il  est  beaucoup  plus  simple  que  ce  jeune 
homme  s'occupe. 

Verdelet. — H  me  semble  qu'il  s'occupe  beaucoup. 

v     Poirier. — Oui,  à  dépenser  de   l'argent   du   matin   au 
soii'.  Je  lui  voudrais  une  occupation  plus  lucrative. 

Antoinette. — Laquelle?....  H  ne  peut  pomiant  pas 
vendre  du  drap  ou  de  la  flanelle. 

Poirier. — Il  en  est  incapable.  On  ne  lui  demande  pas 
tant  de  choses  :  qu'il  prenne  tout  simplement  nne  posi- 
tion conforme  à  son  rang;  une   ambassade,  par  exemple. 

Verdelet. — Prendre  une  ambassade  !  Ça  ne  se  prend 
pas  comme  un  rhume.  ) 

Poirier. — Quand  on  s'apjDelle  le  marquis  de  Presles, 
on  peut  prétendre  à  tout. 

Antoinette.  — Mais  on  est  obhgé  de  ne  prétendre  » 
rien,  mon  père. 

Verdelet. — C'est  vrai:  ton  gendre  a  des   opinions. . . . 

Poirier. — H  n'en  a  qu'une,  c'est  la  paresse. 

Antoinette. — Vous  êtes  injuste,  mon  père,  mon  mari  a 
ses  convictions. 

Verdelet. — A  dé&ut  de  conviction,  il  a  l'entêtement 
chevaleresque  de  son  parti.  Crois-tu  que  ton  gendi'e  re- 
noncera aux  traditions  de  sa  famille,  poui'  le  seul  plaisir 
de  renoncer  à  sa  paresse  ? 

Poirier. — Tu  ne  connais  pas   mon   gendre,    Verdelet; 
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moi,  je  Tai  étudié  à  fond,  avant  de  lui  donner  ma  fille. 

i  C'est  un  étourneau^,  la  légèreté  de  son  caractère   le  met 

à  l'abrij  de  toute  esi^èce  d'entêtement.  Quant  à   ses  tra- 

\        ditions   de  famille,    s'il   y  tenait  beaucoup,  il  n'eût  pas 

épousé  mademoiselle  Poirier. 

Verdelet. — C'est  égal,  il  eût  été  prudent  de  le  sonder 
à  ce  sujet  avant  le  mariage. 

PoiKiER. — Que  tu  es  bête  !  j'aurais  eu  l'air  de  lui   pro- 
poser un  marché  ;  il  aurait  refusé  tout  net.    On  n'obtient 
de  pareilles  concessions  que  par  les  bons  procédés,   par 
i'</ii/J.^'''^ne  obsession  lente  et  insensible ....  Depuis   trois  mois 
il  est  icii  comme  un  coq  en  pâteJ 

^  *  Verdelet. — Je  comprends:  tu  as  voulu  graisser  la 
girouette  avant  de  souffler  dessus. 

hûÂIc^J  -P*^^^^^- — '^^  l'^s  ^i^'  Verdelet.  {A  Antoinette.)  On  est 
bien  faible  pour  sa  femme,  pendant  la  lune  de  miel.  Si 
tu  lui  demandais  ça  gentiment. ...  le  soir.  . . ,  tout  en 
déroulant  tes  cheveux ....  ? 

Antoinette. — Oh  !  mon  père  î 

Poirier.— ^-Dame  \'  c'est  comme  cela  que  madame 
Poiiier  m'a  demandé  de  la  mener  à  l'Opéra,  et  je  l'y  ai 
menée  le  lendemain ....  Tu  vois  ! 

Antoinette. — Je  n'oserai  jamais  parler  à  mon  mari 
d'une  chose  si  grave. 

Poirier. — Ta  dot  peut  cependant  bien  te  donnerrvoix 
au  chapitre. 

Antoinette. — Il  lèverait  les  épaules,  il  ne  me  répondrait 
pas. 

Verdelet. — Il  lève  les  épaules  quand  tu  lui  parles  ? 

Antoinette. — Non,  mais .... 

Verdelet. — Oh  !  oh  !  tu  baisses  les  yeux ....  Il  parait 
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que  ton  mari  te  traite  un  peu  légèrement.     C'est  ce   que 
j'ai  toujours  craint. 

Poirier. — Est-ce  que  tu  as  à  te  plaindre  de  lui  ? 

AxToiîîETTE. — Non,  mon  père. 

Poirier. — Est-ce  qu'il  ne  t'aime  pas  ? 

ANTOI^^ETTE. — Je  ne  dis  j^as  cela. 

Poirier. — Qu'est-ce  que  tu  dis,  alors  ? 

.Ajîtoinette. — Rien. 

Verdelet. — Voyons,  ma  fille,  explique-toi  franchement 
avec  tes  vieux  amis.  Nous  ne  sommes  créés  et  mis  au 
monde  que  pour  veiller  sur  ton  bonheur;  à  qui  te  con- 
fieras-tu si  tu  te  caches  de  ton  père  et  de  ton  parrain  ? 
Tu  as  du  chagrin  ? 

Antoinette. — Je  n'ai  pas  le  di'oit  d'en  avoii",  mon  mari 
est  très-doux  et  très-bon. 

Poirier. — Eh  bien,  alors  ? 

Verdelet. — Est-ce  que  cela  suffit  ?  Il  est  doux  et  bon, 
mais  il  ne  fait  guère  plus  attention  à  toi  qu'à  une  jolie 
poupée,  n'est-ce  pas  V 

Antoinette. — C'est  ma  faute.  Je  suiy  timide  avec  lui; 
je  n'ose  lui  ouvrir  ni  mon  esprit  ni  mon  cœur.  Je  suis 
sûre  qu'il  me  prend  pour  une  pensionnaire  qui  a  voulu 
être  marquise. 

Poirier. — Cet  imbécile  ! 

Verdelet. — Que  ne  t'expliques-tu  à  lui  ? 

Antoinette. — J'ai  essayé  plusieurs  fois;  mais  le  ton  de 
sa  première  réponse  était  toujours  en  tel  désaccord  avec 
ma  pensée  que  je  n'osais  plus  continuer.  H  y  a  des  con- 
fidences qui  veulent  être  encouragées,  l'âme  a  sa  i^udeur. 
Tu  dois  comprendi-e  cela,  mou  bon  Tony  ? 
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Poirier. — Eh  bien  !  et  moi,  est-ce  que  je  ne  le  com- 
prends pas  ? 

Antoinette. — Vous  aussi,  mon  père.  Comment  dire  à 
Gaston  que  ce  n'est  pas  son  titre  qui  m'a  plu,  mais  la 
grâce  de  ses  manières  et  de  son  esprit,  son  humeur 
chevaleresque,  son  dédain  des  mesquineries  de  la  vie  ?r  -^ 
comment  lui  dire  enfin  qu'il  est  l'homme  de  mes  rêveries, 
si,  au  premier  mot,  il  m'arrête  par  une  plaisanterie  ? 

Poirier. — S'il  plaisante,  c'est  qu'il  est  gai,  ce  garçon. 

Verdelet. — Non,  c'est  que  sa  femme  l'ennuie. 

Poirier,  à  Antoinette. — Tu  ennuies  ton  mari  ? 

Antoinette. — Hélas  !  j'en  ai  peur  ! 

Poirier. — Parbleu  !  ce  n'est  pas  toi  qui  l'ennuies,  c'est 
son  oisiveté.  Un  mari  n'aime  pas  longtemps  sa  femme 
quand  il  n'a  pas  autre  chose  à  faire  que  de  l'aimer. 

Antoinette. — Est-ce  vrai,  Tony  ? 

Poirier. — Puisque  je  te  le  dis,  tu  n'as  pas  besoin  de 
consulter  Verdelet. 

Verdelet. — Je  crois,  en  effet,  que  la  passion  s'épuise 
vite  et  qu'il  faut  l'administrer  comme  la  fortune,  avec 
économie. 

Poirier. — Un   hon^me    a   des   besoins    d'activité    qui     .-, 

veulent  être  satisfaits  à  tout  prix  et  qui  s'égarent   quand  ■  --^  ^"^ 
on  leur  barre  le  chemin. 

Verdelet. — Une  femme  doit  être  la  préoccupation  et 
non  l'occupation  de  son  mari. 

Poirier. — Pourquoi  ai-je  toujours  adoré  ta  mère  ?  c'est 
que  je  n'avais  jamais  le  temps  de  penser  à  elle. 

Verdelet. — Ton  mari  a  vingt-quatre  heures  par  jour 
pour  t'aiiner. . . . 
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Poirier. — C'est  trop  de  douze. 

Antoinette. — Vous  m'ouvrez  les  yeux. 

Poirier. — Qu'il  prenne  un  emploi  et  les  choses  rentre- 
ront dans  l'ordi'e. 

Antoinette. — Qu'en  dis-tu,  Tony  ? 

Verdelet. — C'est  possible  !  La  difficulté  est  de  le  faire 
consentir. 

Poirier. -i-^J'attacherai  le  grelot.      Soutenez-moi   tous 
les  deux. 

Verdelet. — Est-ce  que  tu  comptes  aborder  la  question 
tout  de  suite  ? 

Poirier. — Non,  après  déjeuner.    J'ai  obseiTé  que  mon- 
sieur le  marquis  à  la  digestion  gaie. 


SCENE  Yl 

Les  IMêmes,  GASTON,  LE  DUC. 

Gaston,  présentant  le  duc  à  sa  femme. — Ma  chère  An- 
toinette, monsieur  de  IVrontmejTan;  ce  n'est  pas  un 
inconnu  pour  vous. 

Antoinette.— En  effet,  monsieur,  Gaston  m'a  tant  de 
fois  parlé  de  vous,  que  je  crois  tendi-e  la  main  à  un 
ancien  ami. 

Le  Duc. — Vous  ne  vous  trompez  pas,  madame;  vous 
me  faites  comi^rendre  qu'un  instant  j^eut  suffire  pour 
improviser  une  vieille  amitié.  {Bas  au  marquis.)  Elle  est 
charmante,  ta  femme. 
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Gaston,  bas  au  duc. — Oui,  elle  est  gentille.  (A  An- 
toinette.) J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer,  ma 
chère  :  Hector  veut  bien  demeurer  avec  nous  pendant 
tout  son  congé. 

Antoinette. — Que  c'est  aimable  à  vous,  monsieur  ! 
J'espère  que  votre  congé  est  long  ? 

Le  Duc. — Un  mois,  et  je  retourne  en  Afrique. 

Verdelet. — Vous  donnez  là  un  noble  exemple,  mon- 
sieur le  duc;  c'est  bien  à  vous  de  n'avoir  pas  considéré 
l'oisiveté  comme  un  héritagfe  de  famille. 


Gaston,  à  part.-lTJne  pierre  dans  mon  jardin  !  Il  finira 
par  le  paver,  ce  bon  inpnsieur  Verdelet.  {Entre  un  do- 
mestique apportant  un  tableau.) 

Le  Domestique. — On  vient  d'apporter  ce  tableau  pour 
monsieur  le  marquis. 

Gaston. — Mettez-le  sur  cette  chaise,  près  de  la  fenêtre 
....  là  !  c'est  bien  !  {Le  domestique  sort.)  Viens  voir  cela, 
Montmeyran. 

Le  Duc. — C'est  charmant  !  le  joli  effet  de  soii*  !  Ne 
trouvez- vous  pas,  madame  ? 

Antoinette. — Oui,  charmant ....  et  comme  c'est  vrai  ! 
....  que  tout  cela  est  calme,  recueilli  !  On  aimerait  à  se 
promener  dans  ce  paysage  silencieux. 

Poirier,  à  Verdelet. — Pair  de  France. 

Gaston. — Regarde-moi  donc  cette  bande  de  lumière 
verte,  qui  court  entre  les  tons  orangés  de  l'horizon   et  le 

bleu  froid  du  reste  du  ciel  î^comme  c'est  rendu  !  I 

^  y 

Le  Duc— Et  le  premier  plan  !....;  quelle  pâte,  quelle 
soHdité  ! 

Gaston. — Et  le  miroitement  presque  imperceptible   de 


^JjL-> 


26  LE  GENDRE  DE  M.  POIRIER. 

cette  flaque  d'eau  sous  le  feuillage ....  est-ce  joli  ! 

Poirier. — Voyons  ça,  Verdelet.  .  .  .  (S'ajypi'Gchant  tous 
deux.)  Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  représente  ? 

Verdelet. — Parbleu!  ça  rej^résente  neuf  beui'es  du 
soir,  en  été,  dans  les  champs. 

Poirier. — Ça  n'est  pas  intéressant,  ce  sujet-là,  ça  ne 
dit  rien  !  J'ai  dans  ma  chambre  une  gravure  qui  repré- 
sente un  chien  au  bord  de  la  mer  aboj'ant  devant  un 
chapeau  de  matelot ....  à  la  bonne  heure  !  ça  se  com- 
prend, c'est  ingénieux,  c'est  simj^le  et  touchant. 

Gaston. — Eh  bien,  monsieur  Poirier. .  .  .  puisque  vous 
aimez  les  tableaux  touchants,  je  vous  en  ferai  faire  un 
d'après  un  sujet  que  j'ai  pris  moi-même  sur  nature:  Il 
y  avait  sur  une  table  un  petit  oignon  couj^é  en  quatre, 
un  pauvre  j^etit  oignon  blanc  !  le  couteau  était  à  côté 
. .  .  /  Ce  n'était  rien  et  ça  tii'ait  les  larmes  des  yeux. 

Verdelet,  bas  à  Poirier. — H  sçjiioque^de  toi. 

Poirier,  bas  à  Verdelet. — Laisse-le  faii-e. 

Le  Dl'c. — De  qui  est  ce  paysage  ? 

Gaston. — D'un  pauvre  diable  plein  de  talent,  qui  n'a 
pas  le  sou. 

Poirier. — Et  combien  avez-vous  paj'é  ça  ? 

Gaston. — Cinquante  louis. 

Poirier. — Cinquante  louis  !  le  tableau  d'un  inconnu 
qui  meurt  de  faim.  A  l'heure  du  diner,  vous  l'auriez  eu 
pour  vingt-cinq  fi-ancs. 

Antoinette. — Oh  !  mon  père  ! 

Poirier. — Voilà  une  générosité  bien  jslacée  ! 

Gabton. — Comment,  monsieur  Poiriei',  trouveriez-voiis 
mauvais  qu  on  protège  les  arts  ? 
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/    PoiEiER. — Qu'on  protège  les  arts,  bien  !    mais  les   ar- 
'  listes,  non.  . .     ce  sont  tous  des  fainéâiits  et  des   débau- 
chés.    On  raconte  d'eux  des  choses  qui  donnent  la  chair 
de  poule  et  que  je   ne   me   permettrai   joas   de   répéter 
devant  ma  fille. 

Verdelet,  bas  à  Poirier. — Quoi  donc  ? 

PomiER,  bas. — On  dit,  mon  cher.  ...  {Il  le ijrend  à  jjart 
et  lui  parle  dans  le  tuyau  de  l'oreille.) 

Verdelet. — Tu  crois  ces  clioses-là,  toi  ? 

Poirier. — Je  l'ai  entendu  dire  à  des  gens  qui  le 
savaient. 

Un  Domestique,  entrant. — Madame  la  marquise  est 
servie. 

Poirier,  au  domestique. — Vous  monterez   une   fiole   de 
mon  Pomard  de  1811 .  .  .     [au  duc)  année   de   la   comète^ 
....  monsieur  le  duc  ! .  .  .      quinze  li'ancs  la   bouteille  ! 
Le   roi   n'en   boit  pas  de  meilleur.  {Bas  à  Verdelet.)  Tu 
n'en  boiras  pas ....  ni  moi  non  plus. 

Gaston,  au  duc. — Quinze  francs  la  bouteille,  en  ren- 
dant le  veiTe,  mon  bon. 

Verdelet,  bas  à  Poii^ier. — Il  se  moque  toujoui's  de  toi, 
et  tu  le  souffres  ? 

Poirier,  bas. — H  faut  être  coulant  en  affaires. 

{Ils  sortent.) 


ACTE  DEUXIEME 

Même  âécor. 

SCÈNE   PEEMIÈEE. 
TOUS  LES  PERSONNAGES. 

{On  sort  de  la  salle  à  manger.) 

Gastox. — Eb!  bien,  Hector,  qu'en  dis-tu?  Yoilà  la 
maison  !  c'est  ainsi  tous  les  jours  que  Dieu  fait;  Crois-tu 
qu'il  y  ait  au  monde  un  homme  plus  heureux  que   moi  ? 

Le  Duc. — Ma  foi  !  j'avoue  que  je  te  porte  envie,  tu  me 
réconcilies  avec  le  mariage. 

Antoinette,  bas  à  Verdelet. — Quel  charmant  jeune 
homme,  monsieur  de  Montmeyran  ! 

Verdelet,  />as. — H  me  plait  beaucoup. 

Gaston. — Monsieur  Poirier,  il  faut  que  je  vous  le  dise 
une  bonne  fois,  vous  êtes  un  homme  excellent,  croyez 
bien  que  vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat. 

Poirier.  — Oh  !  monsieiu*  le  marquis  ! 

Gaston.— Appelez-moi  Gaston,  que  diable!  Et  vous, 
mon  cher  monsieur  Verdelet,  savez-vous  bien  que  j'ai 
plaisir  à  vous  voir  ? 

Antoinette. — Il  est  de  la  famille,  mon  ami. 

,  Gaston. — Touchez  donc  là,  mon  oncle  ! 
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Verdelet,  lui  (hinnant  la  main. — {A  part.)  Il  n'est  pas 
méchant. 

Gastox. — Conviens,  Hector,  que  j'ai  eu  de  la  chance  I 
Tenez,  monsieur  Poii'ier,  j'ai  un  poids  sui'  la  conscience. 
Vous  ne  songez  qu'à  faire  de  ma  vie  une  fête  de  tous  les 
instants;  ne  m'offrirez-vous  jamais  une  occasion  de  m'ac- 
quitter?  Tâchez  donc  une  fois  de  désirer  quelque  chose 
qui  soit  en  mon  pouvoir. 

Poirier. — Eh  bien,  puisque  vous  êtes  en  si  bonnes  dis- 
positions, accordez-moi  un  quart  d'heui'e  d'entretien;  je 
veux  avoii"  avec  vous  une  conversation  séiieuse. 

Le  Duc. — Je  me  retire. 

Poirier. — Au  contraii'e,  monsieui-,  faites-nous  l'amitié 
de  rester.  Nous  allons  tenii-  en  quelque  sorte  un  conseil 
de  famille;  vous  n'êtes  pas  de  trop,  non  plus  que 
Verdelet. 

Gaston.. — Diantre,  cher  beau-père,  un  conseil  de 
famille  !  voudriez-vous  me  faire  interdire^  par  hasard  ? 

Poirier. — Dieu  m'en  garde,  mon  cher  Gaston,  as- 
seyons-nous.    {On  a' assied.) 

Gaston. — La  parole  est  à  monsieui*  Poirier. 

Poirier. — Vous  êtes  heureux,  mon  cher  Gaston,  vous 
le  dites,  et  c'est  ma  plus  douce  récompense. 

Gaston. — Je  ne  demande  qu'à  doubler  la  gratification. 

Poirier. — Mais,  voilà  trois  mois  donnés  aux  douceurs 
de  la  lune  de  miel,  la  part  du  roman  me  semble  suffi- 
sante, et  je  crois  l'instant  venu  de  penser  à  l'histoire. 

Gaston. — Palsembleu  !  vous  parlez  comme  un  livre  : 
pensons  à  l'histoire,  je  le  veux  bien. 

PoiRiEK.-^Que  comptez-vous  faire  ? 
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Gaston. — Aujourd'hui  ? 

Poirier. — Et  demain,  et  à  l'avenir. . . .  vous  devez 
avoir  une  idée. 

Gaston. — Sans  doutejfmon  plan  est  arrêté,Jje  compte 
faire  aujourd'hui  ce  que  j'ai  fait  hier,  et  demain  ce  que 
j'aurai  fait  aujourd'hui,  je  ne  suis  pas  un  esjîrit  versatile 
malgré  mon  air  léger,  et  pourvu  que  l'avenir  ressemble 
au  présent,  je  me  tiens  satisfait. 

Poirier. — Vous  êtes  cependant  trop  raisonnable  pour 
croire  à  l'éternité  de  la  lune  de  miel. 

Gaston. — Trop  raisonnable,  vous  l'avez  dit,  et  trop 
ferré  sur)  l'astronomie ....  Mais  vous  n'êtes  pas  sans 
avoir  lu  Henri  Heine. 

Poirier. — Tu  dois  avoir  lu  ça,  Verdelet  ? 

Verdelet. — Je  l'ai  lu,  j'en  conviens.     (>^*(  -'- 

Poirier. — Cet  être-là  a  passé  sa  vie  à  faire  l'école  buis- 
sonière.  , 

Gaston. — Eh  bien!  Henri  Heine, !inten-ogé  sm-  le  sort 
des  vieilles  pleines  lunes,  répond  qu'on  les  casse  pour  en 
faire  des  étoiles. 

Poirier. — Je  ne  saisis  pas .... 

Gaston. — Quand  notre  lune  de  miel  sera  vieille,  nous 
la  casserons,  et  il  y  aura  de  quoi  faire  toute  une  voie 
lactée. 

Poirier. — L'idée  est  sans  doute  fort  gi-acieuse. 

Le  Duc. — Elle  n'a  de  mérite  que  son  extrême  simplicité. 

Poirier. — Mais  sérieusement,  mon  gendre,  la  vie  un 
peu  oisive  que  vous  menez  ne  vous  semble-t-elle  pas 
funeste  au  bonheur  d'un  jeune  ménage  ? 
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Gastox.— Nullement. 

Verdelet. — Un  homme  de  votre  valeur  ne  peut  pas  se 
condamner  au  désœuvrement  à  perpétuité.    ,t  r'  ■'--•. '"a^-^ 

Gaston. — Avec  de  la  résignation .... 

Antoinette. — Ne  craignez-vous  pas,  mon  ami,  que 
l'ennui  ne  vous  gagne  ? 

Gaston. — Vous  vous  calomniez,  ma  chère. 

Antoinette. — Je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je 
puisse  remjilir  votre  existence  tout  encièi'e,  et,  je  vous 
l'avoue,  je  serais  heureuse  de  vous  voir  suiA^'e  l'exemple 
de  monsieur  de  Moutmeyrexn. 

jit^.'ïVif  Gaston. — Me      conseillez- von  s     de     m'engage r,      par 
hasard  ? 

Antoinette. — Non,  ceiies. 

Gaston. — Mais  pourquoi  donc  alors  ? 

Poirier. — Nous  voudrions  que  vous  prissiez  une  posi- 
tion digne  de  votre  nom. 

Gaston. — Il  n'y  a  que  trois  positions  que  mon  nom  me 
permette:  soldat,  évêque  ou  laboureur.     Choisissez. 

Poirier. —  Nous  nous  devons  tous  à  la  France  :  la  France  TÎ^K — 
est  notre  mère. 

Verdelet. — Je  comprends  le  chagrin  d'un  fils  qui  voit 
sa  mère  se  remarier;  je  comi^rends  qu'il   n'assiste  pas   à 
la  noce;  mais,  s'il  a  du  cœur,(^il  ne  boudera  pas  sa  mère;J 
et  si  le    second  mari   la   rend  heureuse,  il  lui   tendra 
bientôt  la  main. 

Poirier. — L'abstention  de  la  noblesse  ne  peut  durer 
éternellement;  elle  commence  elle-même  à  le  reconnaître, 
et  déjà  plus  d'un  grand  nom  a  donné  l'exemple:  mon- 
sieur de  Valchevrière,  monsieur  de  ChazeroUes,  monsieur 
de  Mont-Louis. 
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Gaston. — Ces  messieui's  ont  fait  ce  qu'il  leur  a  con- 
venu de  faire;  je  ne  les  juge  pas,  mais  il  ne  m'est  pas 
permis  de  les  imiter. 

Antoinette. — Pourquoi  donc,  mon  ami  V 

Gaston. — Demandez  à  Montmeyran. 

Verdelet. —L'uniforme  de  monsieur  le  duc  répond 
pour  lui. 

Le  Duc. — Permettez,  monsieur":  le  soldat  n'a  qu'un» 
opinion,  le  devoir.  . . .  qu'un  adversaire,  l'ennemi. 

Poirier. — Cependant,  monsieur,  on  pouiTait  vous  ré. 
pondre .... 

GASTON.-^Brisons  là,'  monsieur  Poirier;  il  n'est  pas 
question  ici  de  politique.  Les  opinions  se  discutent,  les 
sentiments  ne  se  discutent  jias.  Je  suis  lié  par  la  recon- 
naissance :  ma  fidélité  est  celle  d'un  serviteur  et  d'un 
ami....  Plus  un  mot  là-dessu.s.)  (Au  duc.)  Je  te  de- 
mande pardon,  mon  cher;  c'est  ia  première  fois  qu'on 
parle  politique  ici,  je  te  j^i'omets  que  ce  sera  la  dernière. 

Le  Duc,  bas  à  Antoinette. — Oii  vous  a  fait  faire  une 
maladresse,  madame. 

Antoinette. — Ali  !  monsieur,  je  le  sens  trop  tai'd  \ 

J^^'f^     Gaston. — Sans  rancune,  monsieur  Poirier;  je   me  suis 
i-i'^'    exprimé  un  peu  vertement,  mais  j'ai  l'épiderme  délicat  à 
cet  endroit,') et  sans   le   vouloir,   j'en  suis   certain,   vous 
m'aviez  égi'atigné.  Je  ne  vous  en  veux  pas,  touchez  là. 

Poirier. — Vous  êtes  trop  bon. 

Verdelet,  bas  à  Poirier. — Te  voilà  dans  de  beaux 
draps  !  J 

Poirier,  de  même. — Le  j^remier  assaut  a  été  repouss'i, 
mais  je  ne  lève  jias  le  siège. 
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Un  Domestique. — Il  y  a  clans  le  j^etit  salon  des  gens 
qui  prétendent  avoir  rendez-vous  avec  monsieur  Poirier. 

Poirier. — Très-bien,  j)riez-les  de  m'attendre  un  ins- 
tant, je  suis  à  euxj,  {Le  domestique  sort.)  Vos  créanciers, 
mon  gendre. 

Gaston. — Les  vôtres,  cher  beau-père,  je  vous  les  ai 
donnés. 

Le  Duc. — En  cadeau  de  noces. 

Verdelet. — Adieu,  monsieur  le  marquis. 

Gaston. — Vous  nous  quittez  déjà  ! 

Verdelet. -^Le  mot  est  aimable.  Antoinette  m'a  donné 
une  petite  commission. 

Poirier. — Tiens!  laquelle  ? 

Verdelet.  — C'est  un  secret  entre  elle  et  moi. 

Gaston. — Savez- vous  bien  que  si  j'étais  jaloux. . . . 

Antoinette. — Mais  vous  ne  l'êtes  j^as. 

Gaston. — Est-ce  un  reproche  ?  Eh  !  bien,  je  veux  être 
jaloux.  Monsieur  Verdelet,  au  nom  de  la  \oi,  je  vous  en- 
joins de  me  dévoOer  ce  mystère. 

Verdelet. — A  vous  moins  qu'à  personne- 

Gaston. — Et  pourquoi,  s'il  vous  plait  ? 

Verdelet. — Vous  êtes  la  main  droite  d'Antoinette,  et 
la  main  droite  doit  ignorer.    . . 

Gaston. — Ce  que  donne  la  main  gauche,     Vous   avez  _j 

raison,  j'ai  été  indiscret,  et  je  me  mets  à  l'amende.  {Don-  ^^  P" 
nant  sa  bour.<e  à  Antoinette.)  Joignez   mon   offrande   à   la 
vôtre,  ma  chère  enfant. 

Antoinette. — Merci  pour  mes  j)auvres. 

Poirier,  à  part. — Comme  il  y  va  ! 
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Le  Duc.  — Me  peiTQettez-vous,  madame,  de  vous  voler 
aussi  un  peu  de  bénédictions.  {Lui  donnant  .*a  bourse.) 
Elle  est  bien  légère,  mais  c'est  l'obole  du  brigadier. 

AjsTorN'ETTE. — Offerte  par  le  cœur  d'un  duc. 

PoiEiEE,  à  jxirf. — Ça  n'a  pas  le  sou,  et  ça  fait  l'aumône  ! 

Verdelet. — Et  toi,  Poirier,  n'ajouteras-tu  rien  à  ma 
récolte  ? 

Poirier.— Moi,  j'ai  donné  mille  francs  au  bureau  de 
bienfaisance. 

Verdeu:t. — A  la  bonne  lieiu'e.  Adieu,  messieurs. 
Votre  charité  ne  figurera  pas  sur  les  listes  du  bureau, 
mais  elle  n'en  est  pas  plus  mauvaise.  {Il  sort  avec  Art' 
toinette.) 


.■T-rtr^ 


SCENE  n. 

Les  Mêmes  moins  VERDELET. 

Poirier. — A  bientôt,  monsieur  le  marquis;  je  vais 
payer  vos  créanciers. 

Gaston. — Ali  çà!  monsieur  Poii'ier,  parce  que  ces 
gens-là  mont  j^i'été  de  l'argent,  ne  vous  croyez  pas  tenu 
d'être  poli  avec  eux. — Ce  sont  d'abominables  coquins 
....  Tu  as  dû  les  connaître,  Hector  ?  le  père  Salomon, 
monsieur  Cliavassus,  monsieur  Cogne. 

Le  Dlc. — Si  je  les  ai  connus! . ...  Ce  sont  les  premiers 
arabes  auxquels  je  me  sois  frotté.  Ils  me  prêtaient  à  cin- 
quante pour  cent,  au  denier  deux  comme  disaient  nos 
pères. 

Poirier. — Quel  brigandage  !  Et  vous  aviez  la  sottise 
....  Pardon,  monsieui*  le  duc ....  pardon  1 
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Le  Duc.-I^Que  voulez-vous?'  Dix  mille  francs  au  denier 
deux  font  encore  plus  d'usage  que  rien  du  tout  à  cinq 
pour  cent. 

PoiRTEK. — Mais,  monsieur,  il  y  a  des  lois  contre  l'usure- 

Le  Duc. — Les  usuriers  les  respectent  et  les  observent, 
ils  ne  prennent  que  l'intérêt  légal;  seulement  on  leur 
fait  un  billet  et  on  ne  touche  que  moitié  eu  espèces. 

PoiKiER. — Et  le  reste  ? 

Le  Duc. — Ou  le  touche  en  lézards  empaillés,  comme 
du  temps  de  Mohère ....  car  les  usuriers  ne  progressent 
plus,  sans  doute,  pour  avoir  atteint  la  perfection  tout 
d'abord. 

Gaston. — Comme  les  Chinois. 

Poirier. — J'aime  à  croire,  mon  gendre,  que  vous 
n'avez     i^as  emprunté  à  ce  taux. 

Gaston. — J'aimerais  à  le  croire  aussi,  beau-père. 

Poirier. — A  cinquante  pour  cent  ! 

Gaston. — Ni  plus  ni  moins. 

Poirier. — Et  vous  avez  touché  des  lézards   empaillés  ? 
Gaston. — Be  aucoup. 

Poirier. — Que  ne  m'avez-vous  dit  cela  i:)lus  tôt  ? 
Avant  votre  mariage,  j'aurais  obtenu  une  transaction. 

Gaston. — C'est  justement  ce  que  je  ne  voulais  pas.  Il 
ferait  beau  voir  que  le  marquis  de  Presles  rachetât  sa 
parole  au  rabais,  et  fit  lui-même  cette  insulte  à  son  nom. 

Poirier. — Cependant,  si  vous  ne  devez  que  moitié .... 

Gaston. — Je  n'ai  reçu  que  moitié,  mais  je  dois  le  tout  ; 
ce  n'est  pas  à  ces  voleurs  c^ue  je  le  dois,  mais  à  ma  si- 
gnature. 
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Poirier. — Permettez,  monsieur  le  marquis,  je  me  crois 
honnête  liomme;  je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  sou  à  per- 
sonne, et  je  suis  incapable  de  vous  donner  un  conseil 
indélicat  ;  mais  il  me  semble  qu'en  remboursant  ces 
drôles  de  leurs  déboursés  réels,  et  en  y  ajoutant  les 
intérêts  composés  à  six  poiu'  cent,  vous  auriez  satisfait  à 
la  plus  scrupuleuse  probité. 

Gaston. — Il  ne  s'agit  pas  ici  de  probité,  c'est  une  ques- 
tion d'honneur. 

Poirier. — Quelle  différence  faites-vous  donc  entre  les 
deux  ? 

Gaston.  — L'honneur  est  la  probité  du  gentilhomme. 

Poirier. — Ainsi,  nos  vertus  changent   de   nom   quand 

OLXA^-  vous  voulez  bien  les  pratiquer  ?  Yous  les  décrassez  .pour 

vous  en  servir  ?      Je  m'étonne  d'une  chose,  c'est  que  le 

nez   d'un   noble   daigne   s'apjjeler   comme   le  nez  d'un 

boui'geois. 

Gaston. — C'est  que  tous  les  nez  sont  égaux. 

Le  Duc. — A  six  pouces  près. 

Poirier. — Croyez-vous  donc  que  les  hommes  ne  le 
soient  pas  ? 

Gaston.  - — La  question  est  grave. 

Poirier.  — Elle  est  résolue  depuis  longtemps,  monsieui- 
le  marquis. 

Le  Duc. — Nos  droits  sont  abolis,  mais  non  pas  nos 
devoirs.  De  tous  nos  privilèges  il  ne  nous  reste  que 
deux  mots,  mais  deux  mots  que  nuUe  main  humaine  ne 
peut  rayer:  Noblesi^e  oblige.  Et  quoi  qu'il  arrive,  nous 
resterons  toujours  soumis  à  un  code  plus  sévère  que  la 
loi,  à  ce  code   mystérieux  que  nous   appelons  l'honneur. 
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/■  Poirier. — Eh  bien,  monsieur  le  marquis,  il  est  heu- 
reux poui"  votre  honneur,  que  ma  probité  paie  vos  dettes. 
Seulement,  comme  je  ne  suis  pas  gentilhomme,  je  vous 
préviens  que  je  vais  tâcher  de  m'en  tirer  au  meiïleur 
marché  possible. 

"  Gaston. — Ah  !  vous  serez  bien  fin,  si  vous  faites  lâcher 
prise  à  ces  bandits,  ils  sont  maîtres  de  la  situation.  {An- 
toinette rentre.) 

Poirier.  — Nous  veiTons,  nous  verrons.  (^  pa?Y.)  J'ai  mon 
idée  je  vais  leur  jouer  une  jîetite  comédie  de  ma  façon. 
{Haut.)  Je  ne  veux  pas  les  irriter  en  les  faisant  attendre 
plus  longtemps. 

Le  Duc. — Non,  diable,  ils  vous  dévoreraient.  {Poirier 
sort.) 


SCENE  m. 
GASTON,  LE  DUC,  ANTOINETTE. 

Gaston, — Pauvre  monsieur  Poiiier  !  j'en  suis  fâché 
pour  lui ....  cette  révélation  lui  gâte  tout  le  plaisir  qu'il 
se  faisait  de  payer  mes  dettes. 

Le  Duc. — Ecoute  donc  :  ils  sont  rares  les  gens  qui 
savent  se  laisser  voler.  C'est  un  art  de   grand  seigneur. 

Un  Domestique. — Messieurs  de  Ligny  et  de  Chazerolles 
demandent  à  j)arler  à  monsieur  le  marquis  de  la  part  de 
Monsieur  de  Pontgi'imaud. 

Gaston. — C'est  bien.  {Le  domestique  sort.)  Va  recevoir 
ces  messieurs,  Hector.  Tu  n'as  pas  besoin  de  moi  poui* 
arranger  la  partie. 

Antoinette. — Une  partie  ? 
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Gastox. — Oui,  j'ai  gagné  une  gi'osse  somme  à  Pont- 
grimaud  et  je  lui  ai  promis  sa  revanche.  {A  Hector.)  Que 
ce  soit  demain,  dans  raj)rès-midi. 

Le  Pue,  ba^  à  Gaston. — Quand  te  reveiTai-je  ? 

Gaston. — Madame  de  Montjay  m'attend  à  trois  heures. 
Eh  bien,  à  trois  heui'es,  ici.  {Le  duc  so?±) 


SCENE  IV. 
GASTON,   ANTOINETTE. 

Gaston,  s'assied  sur  un  canapé,  ouvre  une  revue,  bâille, 
et  dit  à  sa  femme. — Viendrez-vous  ce  soir  aux  Italiens  ?  ' 

Antoinette. — Oui,  si  vous  j  allez. 

Gaston. — J'y  vais ....  Quelle  robe  mettrez-vous  ? 

Antoinette.  — Celle  qui  vous  j)laira. 

Gaston. — Oh  !  (cela  m'est  égalj...  je  veux  dire  que 
vous  êtes  johe  avec  toutes. 

Antoinette. — Vous  qui  avez  si  bien  le  sentiment  de 
l'élégance,  mon  ami,  vous  devriez  me  donner  des 
conseils. 

Gaston. — Je  ne  suis  pas  un  joiuTial   de   modes,   ma 
't-f^chère  enfant;  aujjurplus,  vous  n'avez   qu'à  regarder  les 
\  grandes  dames  et  à  j^rendre  modèle ....    Voyez  madame 
de  Nohan,  madame  de  Villepreux .... 

Antoinette. — Madame  de  Montjay. . . . 
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Gaston. — Pourquoi  madame  de  Montjay  plus  qu'une 
autre  ? 

^    Antoinette. — Parce   qu  elle   vous   plaît     plus    qu'une 
autre. 

Gaston. — Où  prenez-vous  cela  ?  / 

Antoinette. — L'autre  soir,  à  l'Opéra,  vous  lui  avez  fait 
une  longue  visite  dans  sa  loge.  Elle  est  très-jolie ....  A- 
t-elle  de  l'esprit  ? 

Gaston. — Beaucoup.  (  Un  silence.  ) 

Antoinette. — Pourquoi  ne  m'avertissez-vous  pas,  quand 
je  fais  quelque  chose  qui  vous  déplait  ? 

Gaston. — Je  n'y  ai  jamais  manqué.        '     '-^' 

Antoinette. — Oh  !  vous  ne  m'avez  jamais  adressé  une 
remontrance. 

Gaston. — C'est  donc  que  vous  ne  m'avez  jamais  rien 
fait  qui  m'ait  déplu. 

Antoinette. — Sans  aller  bien  loin,   tout   à  l'heure,   en    iti^t^ 
insistant  pour  c^ue  vous  prissiez   un  emploi,  je   vous   ai 
froissé,  '^i  •-*  '  ^  - 

Gaston. — Je  n'y  pensais  déjà  plus. 

Antoinette. — Croyez  bien  que  si  j'avais  su  à  quel  sen- 
timent resj)ectable  je  me  heiuiais.  .    . 

Gaston. — En  vérité,  ma  chère  enfant,  on  dirait  que 
vous  me  faites  des  excuses. 

Antoinette. — C'est  que  j'ai  peur  que  vous  n'attribuiez 
à  une  vanité  puérile .... 

Gaston. — Et  quand  vous  auriez  un  peu  de  vanité,  le 
grand  crime  ! 

Antoinette. — Je  n'en  ai  pas,  je  vous  jure. 
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Gaston,  se  levant. — Alors,   ma   chère,   vous   êtes    sans 
défauts;  car  je  ne  vous  en  voj-ais  pas  d'autres.  .  . .  Savez- 
vous  bien  que  vous  avez  fait  la  conquête  de  MontmejTan  ? 
(    Il  y  a  là  de  quoi  être  fièrel^  Hector  est  difficile* 

Antoinette. — Moins  que  vous, 

Gaston. — ^Vous  me  croyez  difficile  ?  Vous  voyez  bien 
que  vous  avez  de  la  vanité,fje  vous  y  prendsJ'/  •  v^- 

Antoinette. — Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  moi- 
même,  je  sais  tout  ce  qui  me  manque  j^our  être  digne  de 
vous ....  mais  si  vous  vouliez  prendre  la  j)eine  de  diriger 
mon  esprit,  de  l'initier  aux  idées  de  votre  monde,  je  vous 
aime  assez  pour  me  métamorphoser. 

Gaston,  lui  baisant  la  main. — Je  ne  pourrais  que  perdre 
à  la  métamorphose,  madame;  je  serais  d'ailleurs  un 
mauvais  instituteur.  H  n'y  a  qu'une  école  où  l'on,  ap- 
prenne ce  que  vous  croyez  ignorer;  c'est  le  monde. 
Etudiez-le. 

Antoinette. — Oui,  je  prendrai  modèle  sur  madame  de 
Monjay. 
\  Gaston. — Encore  ce  nom  ! . . . .  me  feriez-vous  l'hon- 
neur d'être  jalouse  ?  Prenez  garde,  ma  chère,  ce  senti- 
ment est  du  dernier  bourgeois.  Apprenez,  puisque  vous 
me  permettez  de  faire  le  pédagogue,  apprenez  que  dans 
notre  monde  le  mariage  n'est  pas  le  ménage  ;  nous  ne 
mettons  en  commun  que  les  choses  nobles  et  élégantes 
de  la  vie.  Ainsi,  quand  je  suis  loin  de  vous,  ne  vous  in- 
quiétez pas  de  ce  que  je  fais;  dites- vous  seulement:  il 
fatigue  ses  défauts  pour  m'apporter  une  heui*e  de  per- 
fection ou  à  peu  près. 

Antoinette. — Je  trouve  que  votre  plus  grand  défaut, 
c'est  votre  absence. 

Gaston. -^Le  madrigal  est  jolij  et  je  vous  en  remercie. 
Qui  vient  là  ?  mes  créanciers. 
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SCENE  V. 
Les  Mêmes,  LES  CRÉANCIERS. 

Gaston. — Vous  ici,  messieurs  ?  vous  vous  êtes  trompés 
de  porte.[  L'escalier  de  service; est  de  l'autre  côté. 

Salomon. — Nous  n'avons  joas   voulu   soiiir  sans   vous 
voir,  monsieur  le  marquis. 

Gaston. — Je  vous  tiens  quitte  de  vos  remerciements.  \ 

Cogne. — Nous  venons  chercher  les  vôtres. 

Chavassus. — Vous  nous  avez  assez  longtemps  traités  de 
Gobseck. 

Cogne. — De  grippe-sous.  ; 

Salomon.— De  fesse-Mathieu.) 

Chavassus. — Nous  sommes  bien  aises  de  vous  dire  que 
nous  sommes  d'honnêtes  gens. 

Gaston.-  -Quelle  est  cette  plaisanterie  ? 

Cogne. — Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  monsieur,  nous 
vous  avons  prêté  notre  argent  à  six  pour  cent. 

Gaston.  — Mes  billets   n'ont-ils  pas   été   acquittés   in- 
tégralement ? 

Salomon. — Il  s'en  manque  d'une  bagateUe,Vomme  qui 
dirait  ideux  cent  dix-huit  mille  francs. 

Gaston. — Comment  ? 

Chavassus. —Il  a  bien  fallu  en  j^asser  par  \k.) 

\J       Salomon. — Votre  beau-père  voulait  absolument   qu'on 
vous  mît  à  Clichy.^ 
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^      Gaston. — Mon  beau-père  voulait .... 

CoGXE. — Oui,  oui,  il  i:)araît  que  vous  lui  eu  faites  voir 
de  grises  à  ce  jjauvre  Lomiue. 

Salomox. — C'est  bien  fait,  ça  lui  apprendra. 

CoGXE. — En  attendant,  ça  nous  coûte  cher. 

Gaston,  à  Anloinette. — Yotre  père,  madame,  a  joué   là 
une  comédie   indigne.  {Aux  créanciers.)  Je  reste   votre         /jç 
débiteur,  messieurs,  j'ai  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes,  v^  \ 

Salomon. — Vous  savez  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  y 
toucher  sans  le  consentement  de  votre  épouse,  nous 
avons  vu  votre  contrat. 

^     Cogne. — Et  vous   ne   rendez   pas  votre  épouse   assez 
heureuse .... 

Gaston. — Sortez  ! 

Salomon. — On  ne  chasse  pas  comme  des  chiens  d'hon- 
nêtes gens  qui  vous  ont  rendu  service  {Antoinette  écrit), 
qui  ont  cru  que  la  signature  du  marquis  de  Presles 
valait  quelque  chose. 

Salomox. — Et  qui  se  sont  trompés. 

Les  Créanciers. — Oui,  qui  se  sont  trompés. 

Antoinette  donnant  à  Salomon  le  billet  quelle  vient 
d'écrire..  Vous  ne  vous  êtes  i:)as  trompés,  messieurs, 
vous  êtes  joajés. 

Gaston  ^:»re/uZ  le  billet,  le  parcourt  des  yeux,  et  après 
ravoir  rendu  aux  créanciers  :  Maintenant  que  vous  êtes 
des  voleurs ....  sortez,  canailles,  avant  qu'on  vous  balaie.' 

Les  Créanciers. — Trop  bon,  monsieur  le  marquis! 
mille  fois  trop  bon  ! 
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SCÈNE  Yî. 

ANTOINETTE,   GASTON. 

Gaston. — Tiens,  toi,  je  t'adore!  (//  la  jjrend  dans  ses 
bras  et  l'embrasse  avec  véhémence,  j 

Antoinette. — Cher  Gaston  ! 

Gaston. — Où  diable  monsieur  ton  père  a-t-il  pris  le 
cœur  qu'il  t'a  donné  ? 

Antoinette. — Ne  jugez  pas  mon  ^^ère  troj)  sévèrement, 
mon  ami  ! .  . . .  H  est  bon  et  généreux,  mais  il  a  des  idées 
étroites  et  ne  connaît  que  son  droit.  C'est  la  faute  de 
son  esprit,  et  non  celle  de  son  cœur.  Enfin,  mon  ami, 
si  vous  ti'ouvez  que  j'ai  fait  mon  devoir  à  pz'opos,  par- 
donnez à  mon  père  le  moment  d'angoisses ... 

Gaston.  — J'aurais  mauvaise  gi'âce  à  vous  rien   refuser. 

Antoinette. — Vous  ne  lui  ferez  pas  mauvais  visage  ? 
bien  sûr  ? 

Gaston. — Non,  puisque  c'est  votre  bon  plaisir,  chère 
marquise,.  .  .  .  marquise  entendez- vous  ? .  .    . 

Antoinette. — Appelez-moi  votre  femme ....  c'est  le 
seul  titre  dont  je  puisse  être  fière  ! 

Gaston. — Vous  m'aimez  donc  un  peu  ? 

Antoinette. — Vous  ne  vous  en  étiez  pas  aperçu,  ingrat  ! 

Gaston. — Si  fait.  .  .  .  mais  j'aime  à  vous  l'entendi-e  dire 
....  surtout  dans  ce  moment-ci.  (La  pendule  sonne  trois 
heures.)  Trois  heures!  (A  part.)  Diable....  madame  de 
Montjay  qui  m'attend  chez  eUe. 
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Antoinette. — A  quoi  pensez-vous  eu  souriant  ? 

Gaston. — Youlez-vous  faire  un  tour  de  iDromenade  Tau 
boiâ  avec  moi  ? 

Antoinette. — Mais ....  je  ne  suis  pas  habillée. 

Gaston. ^Vous  jetterez  un  châle  sur   vos   épaules.  . . . 
Sonnez  votre  femme  de  chambre.  {Antoinette  sonne.) 


SCENE  vn. 

Les  Mêmes,  POIRIER 

Poirier. — Eh  bien!  mon  gendre,  vous  avez  vu  vos 
créanciers  ? 

Gaston,  avec  mauvaise  humeur. — Oui,  monsieur.  . . . 

Antoinette,  bas  à  Gaston,  lui  prenant  le  bras. — Rappelez- 
vous  votre  promesse. 

Gaston,  d'un  air  aimable. — Oui,  cher  beau-père,  je  les  ai 
vus.  {Entre  lafemme  de  chambre.) 

Antoinette,  à  la  femme  de  chambre. — Apjportez-moi  un 
châle  et  un  chapeau-,  et^dites  qu'on  attelle.  ; 

Gaston,  à  Poirier. — Permettez-moi  de  vous  témoigner 

mon  admiration  pour  votre  habileté ^vous  avez  joué 

ces  drôles-là  sous  jambe.  (5a5  à  Antoinette.)  Je  suis 
gênlil? 

Poirier. — Vous  prenez  la  chose  mieux  que  je  n'espérais 
. , .  .j'étais  préparé  à  d^  fi  ères  ruades  de  votre   honneur; 
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Gaston. — Je  suis  raisonnable,  cher  beau-père  .... 
Vous  avez  agi  ^elon  vos  idées  :  je  le  trouve  d'autant 
moins  mauvais,  que  cela  ne  nous  a  pas  empêchés  d'agir 
selon  les  nôtres. 

Poirier. — Hein  ? 

Gaston. — Vous  n'avez   soldé    à   ces  faquins   que   leur    (^ 
créance  réelle;  nous  avons  payé  le  reste. 

Poirier,  à  sa  fille. — Comment,  tu  as  signé  !  (Ardoinette 
fait  signe  que  oin.)  Ah  !  Dieu  du  ciel  !  qu'as-tu  fait  là  ? 

Antoinette. —Je  vous  demande  pardon,  mon  père .... 

Poirier.— (^Je  me  mets  la  cervelle}  à  l'envers  pour  te 
gagner  une  somme  rondelette,  et  tu  la  jettes  par  la 
fenêtre  !  Deux  cent  dix-huit  mille  francs  ! 

Gaston. — Ne  pleurez  pas,  monsieur  Poirier,  c'est  nous 
qui  les  perdons,  et  c'est  vous  qui  les  gagnez,  {La  femme 
de  chanibre  entre  tenant  un  châle  et  un  chapeau.) 

Antoinette. — Adieu,  mon  père,  nous  allons  au  bois. 

Gaston. — Donnez-moi  le  bras,  ma  femme.    {Ils  sortent.) 


SCENE  Vin. 

\  \î'  Poirier,  seul. — Ah!  mais  il  m'ennuie,  mon  gendre.  Je 
vois  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  de  lui ....  Ce  garçon-là 
(  mourra  dans  la  gentilhommerie  finale^i  H  ne  veut  rien 
faire,  il  n'est  bon  à  rien . . .  .■  il  me  coûte  les  yeux  de  la 
tête ....  il  est  maître  chez  moi ....  Il  faut  que  ça  finisse. 
{Il  sonne. — Entre  un  domestique.)  Faites  monter  le  por- 
tier et  le  cuisinier.  {Le  domestique  sort.  )  Nous  allons  voir, 
mon  gendi-e  ? . . . .  J'ai  assez  fait  le  gros  dos  et  la  patte 
de  velours./  Vous  ne  voulez  pas  faire  de  concessions, 
mon  bel  ami  ?  A  votre  aise  !  je  n'en  ferai  pas  plus  que 
vous  :  restez  marquis,  je  redeviens  bourgeois.  J'aurai  du 
moins  le  contentement  de  vivre  à^ma^uiset 
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SCENE  IX. 
POIRIER,  LE  PORTIER. 

Le  Portier. — Monsieur  m'a  fait  demander  ? 

Poirier. — Oui,  François,  monsieur  vous  a  fait  deman- 
der. Vous  allez  mettre  sur-le-champ  l'écriteau  sur  la 
porte. 

Le  Portier. — L'écriteau  ? 

Poirier. — A  louer  présentement   un   magnifique   ap-      , 
partement  au  premier  étage,  avec  écuries  et  remises. 

Le  Portier. — L'appartement  de  monsieur  le  marquis  ? 

Poirier. — Vous  l'avez  dit,  François. 

Le  Portier. — Mais,  monsieui*  le  marquis  ne  m'a  pas 
donné  d'ordi*es. 

Poirier. — Qui  est  le  maître  ici,  imbécile  ?  à  qui  est 
l'hôtel  ? 

Le  Portier. — A  vous,  monsieur  ? 

Poirier. — Faites  donc  ce  que  je  vous  dis,  sans  ré- 
flexion. 

Le  Portier. — Oui,  monsieur.  {Entre  Vald.) 

Poirier. — Allez,  François.  {Le  portier  sort.  )  Approchez, 
monsieur  Vatel;  vous  préparez  un  grand  dîner  pour 
demain  ? 

Vatel. — Oui,  monsieur,  et  j'ose  dire  que  le  menu  ne 
serait  pas  désavoué  jiar  mon  illustre  aïeul.  Ce  sera 
véritablement  un  objet  d'art,  et  monsieur  Poirier  sera 
étonné. 
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Poirier. — Avez-Yous  le  menu  sur  vous  ? 

Vatel. — Non,  monsieur,  il  est  à  la  copie:  mais  je  le 
sais  par  cœur. 

Poirier. — Veuillez  me  le  réciter. 

Vatel. — Le   potage   aux  raviolesjà  iTtalienne   et  le   |* 
[  potage  à  l'orge  jà  la  Marie  Stuart.  ■  ' 

Poirier. — ^^^ous  remplacerez  ces  deux  potages  inconnus 
par  la  bonne(^soupe  grasse)  avec  des  légumes  sur  une 
assiette. 

Vatel. — Comment,  monsieiu-  ? 

Poirier. — Je  le  veux.  Continuez  ! 

-^  .       -Vatel. — Kelevé.    La  carpe  du  Rhin  à  la  Lithuanienne, 
^ T^léa  poulardes  à  la  Godard  . . .  le  filet  de  bœuf  braisé  aux 
ijM^  raisins,'  à  la  Napolitaine,  le  jambon  de  Westi^halie,  rôtie 
madère. 

Poirier. — ^Voici  un  relevé  23lus  simj^le  et  j^lus  sain  :f  la 
barbue  sauce  aux  câpres  .V  . .  le  jambon  de  Bayonne  aux 
épinards,^  le  fricandeau  à  l'oseille,  le  lapin  sauté. 

Vatel. — Mais,  monsieui'  Poirier. ...  je  ne  consentirai 
jamais. . . . 

-    Poirier. — Je   suis  le   maître   ici entendez- vous  ? 

continuez  ! 

Vatel. — Entrées.  Les  fileta  de  volaille  à  la  concordat 
. . .  .les  croustades  de  truffes  garnies  de  foie  à  la  royale, 
le  faisan  étoffé  â  la  Montpensier,  1  les  perdreaux  rouges, 
farcis  à  la  bohémienne. 

Poirier. — A  la  place  de  ces  entrées,  nous  ne  mettrons 
rien  du  tout,  et  nous  passerons  tout  de  suite  au  rôti, 
c'est  l'essentiel 

Vatel. — C'est  contre  tous  les  préceptes  de  Yaxt 
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Poirier. — Je  prends  ça  sur  moi;  voyons  vos  rôtis. 

Vatel. — C'est  inutile,  monsieur,  mon  aïeul  s'est  passé 
son  épée  au  travers  du  coi-ps  j)oiu'  un  moindi-e  afii'ont, 
je  vous  donne  ma  démission. 

Poirier. — J'allais  vous  la  demander,  mon  bon  ami; 
mais  comme  on  a  huit  jours  pour  remplacer  un  do- 
mestique .... 

Vatel. — Un  domestique  !  monsieur,  je  suis  un 
cuisinier. 

Poirier. — Je  vous  remplacerai  par  une  cuisinière.  En 
attendant,  vous  êtes  pour  huit  jours  encore  à  mon  ser- 
vice, et  vous  voudrez  bien  exécuter  le  menu. 

Vatel. — Je  me  brûlerais  la  cervelle  plutôt  que  de 
manquer  à  mon  nom. 

Poirier,  à  2^art. — Encore  un  qui  tient  à  son  nom  1 
(^a»^.)  Brûlez- vous  la  cervelle,  monsieur  Vatel,  mais  ne 
brûlez  pas  Vos  sauces. .. .  Bien  le  bonjour.  {Vatel  sort.) 
Et,  maintenant,  allons  écrire  quelques  invitations  à  mes 
vieux  camarades  de  la  rue  des  Bourdonnais.  Monsieur  le 
marquis  de  PresleSj  oii  va  vous  couper  vos  talons  rouges  ! 

(77  sort  eyi  fredonnant  le  premiei-  couplet  de  dlonsieur  e/ 
Madame  Denis.) 


ACTE  TROISIEME. 

Même  décor. 

SCÈNE  PKEMIÈRE. 
GASTON,  ANTOINETTE. 

Gaston. — La  bonne  promenade, ,  la  bonne  bouffée  de 
printemps  !  on  se  croirait  en  avril. 

Antoinette. — Vous  ne  vous  êtes  pas  trop  ennuyé, 
vraiment  ? 

Gaston. — Avec  vous,  ma  chère  ?  Vous  êtes  tout  sim- 
plement la  plus  charmante  femme  que  je  connaisse. 

Antoinette. — Des  compliments,  monsieur  ? 

Gaston. — Non  j)as  !  la  vérité  sous  sa  forme  la  plus 
brutale.  Quelle  jolie  excursion  j'ai  faite  dans  votre 
esprit  !  que  de  points  de  vue  inattendus  !  que  de  dé- 
conveiies  !  je  vivais  auprès  de  vous  sans  vous  connaître, 
comme  un  Parisien  dans  Paris. 

Antoinette. — Je  ne  vous  déplais  pas  trop  ? 

,  Gaston. — C'est  à  moi  de  vous  faire  cette  question.  Je 
Ressemble  à  un  campagnard  qui  a  hébergé  une  reine 
déguisée;  tout  à  coup  la  reine  met  sa  couronne  et  le 
rustre  confus  s'inquiète  de  ne  pas  lui  avoir  fait  plus  de 
fête. 
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Antoinette. — Rassurez- vous,  bon  villageois,  votre  reine 
n'accusait  que  son  incognito. 

Gaston. — Poui*quoi  l'avoir  si  longtemps  gardé,  mé- 
chante ?  Est-ce  par  coquetterie  et  i^i^our  faire  nouvelle 
lune  ?  Vous  avez  réussi;  je  n'étais  que  votre  mari,  je 
veux  être  votre  amant. 

Antoinette. — Non,  cher  Gaston,  restez  mon  mari;  :i 
me  semble  qu'on  peut  cesser  d'aimer  son  amant,  mai:: 
non  pas  d'aimer  son  mari, 

Gaston. — A  la  bonne  lieui-e,  vous  n'êtes  pas  ro- 
manesque. 

Antoinette. — Je  le  suis  à  ma  manière  :  j'ai,  là-dessus, 
des  idées  qui  ne  sont  peut-être  plus  de  mode,  mais  qui 
sont  enracinées  en  moi  comme  toutes  les  impressions 
d'enfance;  quand  j'étais  petite  fille,  je  ne  comprenais  j)as 
que  mon  père  et  ma  mère  ne  fussent  pas  jDarents;  et  le 
mariage  m'est  resté  dans  l'esprit  comme  la  plus  tendre 
et  la  f»lus  étroite  des  parentés.  L'amour  pour  un  autre 
homme  que  mon  mari,  pour  un  étranger,  me  paraît  un 
sentiment  contre  nature. 

Gaston. — Voilà  des  idées  de  matrone  romaine,  mat 
chère  Antoinette;  conservez-les  toujoiu's  pour  mon  lion-' 
neur  et  mon  bonheur. 

Antoinette. — Prenez  garde  !  il  y  a  le  revers  de  la  mo-l 
daille  !  je  suis  jalouse,  je  vous  en  avertis.  Comme  il  n'y 
a  pour  moi  qu'un  homme  au  monde,  il  me  faut  toute 
son  affection.  Le  jour  où  je  découvrirais  qu'il  la  poiie 
ailleurs,  je  ne  ferais  ni  plainte  ni  reproche,  mais  le  lien 
serait  rompu  ;  mon  mari  redeviendrait  tout  à  coup  un 
étranger  pour  moi ....  je  me  croirais  veuve. 

Gaston,  à  part. — Diable  !  {Havf.)  Ne  craignez  rien  à 
ce  sujet,  chère  Antoinette . . .     nous  allons  vivre   comme 
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I. 
deux   tourtereaux,  comme  Pliilémon  et  Baucis,    sauf  la 

chaumière ....    Vous  ne  tenez  pas  à  la  chaumière  ? 

Antoinette. — Pas  le  moins  du  monde, 

Gaston. — Je  veux  donner  une  fête  splendide  pour 
célébrer  notre  mariage,  je  veux  que  vous  éclipsiez  toutes 
les  femmes  et  que  tous  les  hommes  me  portent  envie. 

Antoinette. — Faut-il  tant  de  bruit  autoui'du  bonheur  ? 

Gaston. — Est-ce  que  vous  n'aimez  pas  les  fêtes  ? 

Antoinette, — J'aime  tout  ce  qui  vous  plaît:  avons- 
nous  du  monde  à  dîner  aujourd'hui  ? 

Gaston. — ^Non,  c'est  demain;  aujourd'hui  nous  n'avons 
que  Montmeyran.     Pourquoi  cette  question  V 

Antoinette. — Dois-je  faire  une  toilette  ? 

Gaston. — Parbleu,  je  veux  qu'en  te  voyant  Hector  ait 
envie  de  se  marier-  Va,  chère  enfant,  cette  journée  te 
sera  comptée  dans  mon  cœur. 

Antoinette. — Oh  !  je  suis  bien   heureuae  1    {Elle  soH.) 


SCENE  n. 
LE  MARQUIS  seul,  puis  POIRIEK. 

Gaston.— Il  n'y  a  pas  à  dire^  elle  est  plus  johe  que 
madame  de  Montjay.  .  .  .  Que  le  diable  m'emporte  si  je 
ne  suis  pas  en  train  de  devenir  amoureux  de  ma  femme  ! 

E'amour  est  comme  la  fortune^:  pendant  que  nous  le 

cherchons  bien  loin,  il  nous  attend  chez  nous,  les  pieds 
sur  les  chenets.    {Entre  Poirier.)  Eh  bien  !  cher  beaU'^ 
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père,  comment  gouvernez-vous  ce  petit  désespoir  ?  Etes- 
vous  toujours  furieux  contre  votre  panier  percé  de 
gendre  ?     Avez-vous  pris  votre  parti  ? 

Poirier. — Xon,  monsieur;  mais  j'ai  pris  un  parti  ? 

Gaston. — Violent  ? 

Poirier. — Nécessaire  ! 

Gaston. — Y  a-t-il  de  l'indiscrétion  à  vous   demander  ? 

Poirier. — Au  contraire,  monsieur,  c'est  une  explica- 
tion que  je  vous  dois.  .  .  .  En  vous  donnant  nja  fille  et  un 
million,  je  m'imaginais  que  vous  consentiriez  à  prendre 
une  position. 

Gaston. — ^Ne  revenons  i)as  là-dessus,  je  vous  prie. 

Poirier. H-Je  ^'j  reriens  que  pour  mémoire....  Je 
reconnais  que  j'ai  eu  toii  d'imaginer  qu'un  gentilliorame 
consentirait  à  s'occuper  comme  un  homme,  et  je  passe 
condamnation;,  mais,  dans  mon  erreur,  je  vous  ai  laissé 
mettre  ma  maison  sur  un  ton  que  je  ne  peux  j)as  sou- 
tenir à  moi  seul;  et  puisqu'il  est  bien  convenu  que  nous 
n'avons  à  nous  deux  que  ma  fortune,  il  me  parait  juste, 
raisonnable  et  nécessaire  de  supprimer  de  mon  train  ce 
qu'il  me  faut  rabattre  de  mes  espérances.  J'ai  donc 
songé  à  quelques  réformes  que  vous  approuverez  sans 
doute. 

Gaston. — Allez,  SuUy  !  allez,  Turgot  ! . .  . .  coupez, 
taillez,  j'y  consens!  Vous  me  trouvez  en  belle  humeur, 
profitez-en  ! 

Poirier. — Je  suis  ravi  de  votre  condescendance.  J'ai 
donc  décidé,  arrêté,  ordonné .... 

Gaston. — Permettez,  beau-père:  si  vous  avez  décidé, 
arrêté,  ordonné,  il  me  paraît  superflu  que  vous  me  con- 
sultiez. 
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Poirier. — Aussi  ne  vous  consulté-je  pas;  je  vous  mets 
AU  courant,  voilà  tout, 

Gaston. — Ah  !  vous  ne  me  consultez  pas  ? 

PoiRiEE. — Cela  vous  étonne  ? 

Gaston. — Un  peu  mais,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis  en  belle 
humeur. 

Poirier. — Ma  première  réforme,  mon  cher   garçon .... 

f     Gaston. — Vous  voulez  dire  mon  cher  Gaston,  je  pense  ? 
La  langue  vous  a  fourché. 

Poirier. — Cher  Gaston,  cher  garçon.  . . .  c'est  tout  un 
....  De  beau-père  à  gendre,  la  famiharité   est   permise. 

Gaston. — Et  de  votre  part,  monsieur  Poirier,  elle  me 
flatte  et  m'honore ....  Vous  disiez  donc  que  votre  pre- 
mière réforme  ? 

Poirier. — C'est,  monsieui",  que  vous  me  fassiez  le 
plaisir  de  ne  plus  me  gouailler.  Je  suis  las  de  vous  ser\'ir 
de,  plastrouy 

Gaston.— fLà,  là,  monsieur  Poirier,  ne  vous  fâchez  pas  ! 

Poirier. — Je  sais  très-bien  que  vous  me  tenez  pour  un 
très-petit  personnage  et  pour  un  très-petit  esprit.... 
mais .... 

Gaston. — Où  prenez-vous  cela  ? 

Poirier. — Mais  vous  saurez,  qu'il  y  a  plus  de  cervelle 
dans  ma  pantoufle,  que  sous  votre  chapeau. 

Gaston. — Ah  !  fi  !  voilà  qui  est  trivial ....  vous  parlez 
comme  un  homme  du  commun. 

Poirier. — Je  ne  suis  pas  un  marquis,  moi  ! 

Gaston. — Ne  le  dites  j)as  si  haut,  on  finirait  par  le 
croire. 
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Poirier. — Qu'on  le  croie  ou  non,  c'est!  le  cadet  de  mes 
soucis. ,  Je  n'ai  aucune  prétention  à  la  gentilhommerie, 
Dieu  merci  !  je  n'en  fai^as  assez  de  cas  pour  cela. 

Gaston. — Vous  n'en  faites  pas  de  cas  ? 

Poirier. — Non,  monsieur,  non  !  Je  suis  un  vieux 
libéral,  tel  que  vous  me  voyez;  je  juge  les  hommes  sur 
leur  mérite,  et  non  sur  leurs  titres;  je  mej'is  des  hasards 
de  la  naissance;  la  noblesse  ne  m'éblouit  pas,  et  -je  m'en 
moque  comme  de  (l'an  quarante;  je  suis  bien  aise  de 
vous  l'apprendre. 

Gaston. — Me  trouveriez- vous  du  mérite,  par  hasard  ? 

Poirier. — Non,  monsieur,  je  ne  vous  en  trouve  pas. 

Gaston. — ^Non  !  Ah  !  Alors,  pourquoi  m'avez- vous» 
donné  votre  fiUe  ? 

Poirier. — ^Pourquoi  je  vous  ai  donné. ... 

Gaston. — Vous  aviez  donc  une  arrière-pensée  ? 

Poirier,  embarrassé. — Une  arrière-pensée  ? 

Gaston. — Permettez!  Votre  fille  ne  m'aimait  pas 
quand  vous  m'avez  attiré  chez  vous;  ce  n'étaient  pas 
mes  dettes  qui  m'avaient  valu  l'honneur  de  votre  choix; 
puisque  ce  n'est  pas  non  plus  mon  titre,  je  suis  bien 
obligé  de  crou'e  que  vous  aviez  une  aiTière-pensée. 

Poirier. — Quand  même,  monsieur  ! . . . .  quand  j'aurais 
tâché  de  concilier  mes  intérêts  avec  le  bonheur  de  mon 
enfant  ?  quel  mal  y  verriez-vous  ?  qui  me  reprochera,  à 
moi  qui  donne  un  million  de  ma  poche,  qui  me  repro- 
chera de  choisir  un  gendre  en  état  de  me  dédommager 
de  mon  sacrifice,  quand  d'ailleurs  il  est  aimé  de  ma  fille; 
j'ai  pensé  à  elle  d'abord,  c'était  mon  devoir,  à  moi, 
ensuite,  c'était  mon  droit.  . 

Gaston. — Je  ne  conteste   pas,  Monsieur  Poirier,   vous 
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n'avez  eu  qu'un  tort,  c'est  d'avoir  manqué   de   confiance 
en  moi. 

PoiRiEK. — C'est  que  vous  n'êtes  pas  eucovurageant. 

Gaston. — Me  gardez-vous  rancune  de  quelques 
plaisanteries  ?  Je  ne  suis  j)eut-être  pas  le  plus  respec- 
tueux des  gendres,  et  je  men  accuse,  mais  dans  les 
choses  sérieuses  je  suis  sérieux.  Il  est  très  juste  que  vous 
clierchiez  en  moi  l'appui  que  j'ai  trouvé  en  vous. 

PoiKiER,  à  }Mii. — Comprendrait-il  la  situation  ? 

Gaston.  — Voyons,  cher  beau-père,  à  quoi  puis-je  vous 
être  bon  ?  si  tant  est  que  je  puisse  être  bon  à  quelque 
chose. 

PoiRiEK. — Eh  bien,  j'avais  rêvé  que  vous  iriez  aux 
Tuileries. 

Gasion. — Encore  !  c'est  donc  votre  marotte  de  danser 
à  la  cour  ? 

PoiKiEE.  — H  ne  s'agit  pas  de  danser.  Faites-moi 
l'honneur  de  me  prêter  des  idées  moins  frivoles.  Je  ne 
suis  ni  vain,  ni  futile. 

Gaston. — Qa'êtes-vous  donc,  (ventre-saint-gris  !' ex- 
pliquez-vous. 

'Poirier, piteuifement. — Je  suis  ambitieux! 

Gaston. — On  dù'ait  que  vous  en  rougissez;  pourquoi 
donc  ?  Avec  l'expéiience  que  vous  avez  acquise  dans  les 
affaires,  vous  pouvez  prétendre  à  tout.  Le  commerce  est 
la  véritable  école  des  hommes  d'Etat. 

Poirier. — C'est  ce  que  Verdelet  me  disait  ce  matin, 

Gaston. — C'est  là  qu'on  jDuise  cette  hauteur  de  vues, 
cette  élévation  de  sentinients,  ce  détachement  des  petits 
intérêts  qui  font  les  Richelieu  et  les  Colbert. 
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Poirier. — Oh  !  je  ne  prétends  pas. . . . 

Gaston. — Mais  qu'est-ce  qui  pourrait  donc  bien  lui 
convenir  à  ce  bon  monsieur  Poirier  ?  Une  préfecture  ? 
fi  donc  !  Le  conseil  d'Etat,  non  !  Un  poste  diplomatique  ? 
Ah!  n'ustement  l'ambassade  de  Constantinoi^le  est  à 
prendre.  ' 

Poirier. — J'ai  des  goûts  sédentaires:  je  n'entends  pas 
le  turc. 

Gaston. — Attendez.  {Lui  frappant  sur  V épaule.)  Je 
crois  que  la  pairie  vous  irait  comme  un  gant. 

Poirier. — Oli  !  croyez-vous  ? 

GASTox^Mais,  voilà  le  diable  \  vous   ne   faites   partie 
d'aucune    catégorie .  ^ . .    vous  n'êtes     pas    encore 
l'Institut. 


de 


Poirier. — Soyez  donc  tranquille  je  paierai,  quand  il 
le  faudra,  trois  mille  fi'ancs  de  contributions  directes. 
J'ai  à  la  banque  trois  millions  qui  n'attendent  qu'un  mot 
de  vous  pour  s'abattre  sur  de  bonnes  terres. 

Gaston. — Ah  !  Machiavel  !  Sixte-Quint  !  vous  les 
roulerez  tous  !  ' 

Poirier. — Je  crois  que  oui. 

Gaston. — Mais  j'aime  à  penser  que  votre  ambition  ne 
s'arrête  pas  en  si  bon  chemin  ?  H  vous  faut  un  titre. 

Poirier. — Oh  !  oh  !  je  ne  tiens  pas  à  ces  hochets  de  la 
vanité:  je  suis,  comme  je  vous  le  disais,  un  vieux  Ubéral. 

Gaston. — Raison  de  plus.  Un  hbéral  n'est  tenu  de 
mépriser  que  l'ancienne  noblesse;  mais  la  nouvelle,  celle 
qui  n'a  pas  d'aïeux .... 

Poirier. — Celle  qu'on  ne  doit  qu'à  soi-même  ! 
Gaston. — Vous  serez  comte. 
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Poirier..— Non.  H  faut  être  raisonnable.  Baron,  seule- 
ment. 

Gaston. — Le  baron   Poirier  ! .  . .  .    cela   sonne   bien   à 
l'oreille. 

V    Poirier. — Oui,  le  baron  Poirier  ! 

.  Gaston,  Il  le  regarde  et  part  dhm  éclat  de  rire.  Je  vous 
demande  pardon;  mais  là,  vrai  !  c'est  trop  drôle!  Baron! 
monsieur  Poirier  ! . . . .   baron  de  Catillard  ! 

Poirier,  à  part. — Je  suis  joué  ! . . . . 


SCENE  m. 
Les  Mêmes,  LE  DUC. 

Gaston. — Arrive  donc,  Hector  !  arrive  donc  !  Sais-tu 
pourquoi  Jean  Gaston  de  Presles  a  reçu  trois  coups 
d'arquebuse  à  la.  bataille  d'Iviy  ?  Sais-tu  pourquoi 
François  Gaston  de  Presles  est  monté  le  premier  à  l'as- 
saut de  La  Rochelle  ?  Pourquoi  Louis  Gaston  de 
Presles  s'est  fait  sauter  à  La  Hogue  ?  Pourquoi 
Philippe  Gaston  de  Presles  a  pris  deux  drapeaux  à  Fon- 
tenoy  ?  Pourquoi  mon  grand-père  est  mort  à  Quiberon  ? 
C'était  pour  que  monsieur  Poirier  fût  un  jour  pair  de 
France  ou  baron. 

Le  Duc. — Que  veux-tu  dire  ? 

Gaston. — Voilà  le  secret  du  petit  assaut  qu'on  m'a 
livré  ce  matin. 

Le  Duc,  à  part. — Je  comprends  ! 
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PomiEE. — Savez-Tous,  monsieur  le  duc,  poiu-quoi  j'ai 
travaillé  quatorze  heures  par  jour  pendant  trente  ans  ? 
poui-quoi  j'ai  amassé,  sou  par  sou,  quatre  millions,  en 
me  privant  de  tout  ?  C'est  afin  que  monsieur  le  marquis 
Gaston  de  Preslesqui  n'est  mort  ni  à  Quiberon,  ni  à 
Fontenoy,  ni  à  La  Hogue,  ni  ailleurs,  puisse  moui-ir  de 
vieillesse  sur  un  lit  de  plume,  après  avoir  passé  sa  vie  à 
ne  rien  faire. 

Le  Duc. — Bien  répliqué,  monsieur  ! 

Gaston.  — Voilà  qui  promet  pour  la  tribune  I 

Le  Domestique. — Il  y  a  là  des  messieurs  qui  deman- 
dent à  voir  l'appartement. 

Gaston. — Quel  appartement  ? 

Le  Domestique. — Celui  de  monsieur  le  marquis. 

Gaston. — Le  prend-on  pour  un  muséum  d'histoire 
naturelle  ? 

Poirier,  au  domestique. — Priez  ces  messieurs  de  re- 
passer. {Le  domestique  sort.)  Excusez-moi,  mon  gendre  ; 
entraîné  par  la  gaieté  de  votre  entretien,  je  n'ai  pas  pu 
vous  dii'e  que  je  loue  le  premier  étage  de  mon  hôtel. 

Gaston. — Hein  ? 

Poirier. — C'est  une  des  petites  réformes  dont  je  vou8 
parlais. 

Gaston. — Et  oîi  comptez-vous  me  loger  ? 

Poirier. — Au  deuxième  ;  l'ai^paiiement  est  assez  vaste 
pour  nous  contenir  tous. 

Gaston. — L'ai'che  de  Noé  ! 

Poirier. — Il  va  sans  dire  que  je  loue  les  écuries  et  les 
remises. 
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-        GASTO^.-Et    mes    chevaux?    vous    les    logerez     au 

deuxième  aussi  ? 
!/      Poirier.— Tous  les  vendrez. 
Q.^sTON  — Jïrai  donc  à  pied  ? 

Le  Duc  -Ça  te  fera  du  bien.  Tu  ne  marches  pas  assez. 
PoiRiER-D'ailleurs,  je  garde  mon  coupé  bleu.   Je  vous 
le  prêterai. 

Le  Duc— Quand  il  fera  beau. 
GvsTON.— Ah  çà  !  monsieur  Poii-ier  ! . . .  • 

4.,r,..t     AroTmieur  Vatel  demande   a 
Le  DoiiESTiQL-E,  j-en^ran^.— .Monsieui 

parler  à  monsieur  le  mai'quis. 

Gastox -Qu'il  entre!  {Entre  Vatel  en  habit  noir.) 
Querest  cette  tenue,  monsieur-  Tate,^  ;  etes-vouB 
d'enterrement,  bu  la  marée  manque-t-elle  ? 

VATEL.-Je  viens  donnef_^a,  démission  à  monsieur  le 

marquis.  -..ni 

GASTON.-Votre  démission  ?  la  veille  dune  bataille  !  ^ 

Yatel -Telle  est  letrange  position  qui  m'est  faite;  je 
dois  déserter  pour  ne  pas  me  ^^-l^onorer;  que  monsie^^^ 
le  marquis  daigne  jeter  les  yeux  sur  le  menu  que 
m'impose  monsieur  Poirier. 

GASTo>-.-Que  vous  impose  monsieur  Poirier  ?  Voyons 
cela.  {Lisant.)  Le  lapin  sauté  ! 

PoiRiER.-C'est  le  plat  de  mon  vieil  ami  Ducaillou. 
GASTON.-^La  dinde  aux  maiTons. 
PoiRiEK. -C'est  le  régal  de  mon  camarade  Groschenet. 
Gaston.-Vous  traitez  la  rue  des  Bourdonnais  ?  >" 

PoiEiEK.-En  même  temps  que  le  faubourg    Saint- 
Germain. 

GASXON.-J'accepte  votre  démission,  Monsieur  VateL 
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{Vatel  sort.)  Ainsi  demain  mes  amis  auront  l'honneur 
d'être  présentés  aux  vôtres  ? 

Poirier. — Vous  l'avez  dit,  ils  auront  cet  honneur, . . . 
Monsieur  le  duc  sera-t-il  humilié  de  manger  ma  soupe 
entre  monsieur  et  madame  Pincebourde  ? 

Le  Duc— Nullement.  Cette  petite  débauche  ne  me 
déplaira  j)as.  Madame  Pincebourde  doit  chanter  au 
dessert  ? 

Gaston. — Après  dîner  nous  ferons  un/cent   de   piquet^ 
Le  Duc— Ou  un  loto.  / 
Poirier. — Ou  un( nain- jaune/ 

Gaston. — Et  de  temps  en  temps,  j'espère,  nous  renou- 
vellerons cette  bamboche. 

Poirier. — Mon  salon  sera  ouvert  tous  les  soirs  et  vos 
amis  seront  toujours  les  bienvenus. 

Gaston. — Décidément,  monsieur  Poirier,  votre  maison 
va  devenir  un  lieu  de  délices,  une  petite  Capoue.  Je 
craindrais  de  m'y  amollir,  j'en  sortirai  pas  plus  tard  que 
demain. 

Poirier. — J'en  serai  au  regret ....  mais  mon  hôtel 
n'est  pas  une  prison.  Quelle  carrière  embrasserez-vous  ? 
la  médecine  ou  le  barreau  ?    f(''  •    ^ 

Gaston.  — Qui  j)ai'le  de  cela  ? 

Poirier. -ipLes  ponts  et  chaussées  jjeut-être  ?  ou  le  pro- 
fessorat ?  car  vous  ne  pensez  pas  tenir  votre  rang  avec 
neuf  mille  francs  de  rente  ? 

Le  Duc — Neuf  mille  francs  de  rentes  ? 

PoiRDER,  à  Gaston. — Dame  !  le  bilan  est  facile  à  établir: 
vous  avez  reçu  cinq  cent  mille  francs  de  la  dot  de  ma 
fille.  La  corbeille  de  noces  et  les  frais  d'installation  en 
ont  absorbé  cent  mille.  Vous  venez  d'en  donner  deux 
cent  dix-huit  mille   à   vos  créanciers,    il   vous   eu   reste 
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donc  cent  quatre-vingt-deux  mille,  qui,  placés  au  taux  ^^' 
légal,  représentent  neuf  mille  livres  de  rente ....  Est-ce 
clair  ?  Est  ce  avec  ce  revenu  que  vous  nouiTirez  vos 
amis  de  carpes  à  la  Lithuanienne  et  de  volailles  à  la  con- 
cordat ?  Croyez-moi,  mon  cher  Gaston,  restez  chez 
moi,  vous  y  serez  encore  mieux  que  chez  vous.  Pensez  à 
vos  enfants ....  qui  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver  un 
jour  dans  la  poche  du  marquis  de  Presles  les  économies 
du  bonhomme  Poirier.  A  revoir  mon  gendre,  je  vais 
régler  le  compte  de  monsieur  Vatel.     {Il  sort.) 


SCENE  IV. 

LE  DUC,  LE  MARQUIS. 

{Ils  se  regardent  un  instant.     Le  chic  éclate  de  rire.) 

Gaston. — Tu  trouves  cela  drôle,  toi  ? 

Le  Duc. — Ma  foi,  oui!  Voilà  donc  ce  beau-père 
modeste  et  nourrissant  comme  les  arbres  à  fruit?  ce 
George  Dandin  ?  Tu  as  trouvé  ton  maître,  mon  fils; 
mais,  au  nom  du  ciel,  ne  fais  j^as  cette  piteuse  mine.  Re- 
garde-toi, tu  as  l'air  d'un  paladin  qui  partait  jDour  la 
croisade  et  que  la  pluie  a  fait  rentrer!  Ris  donc  un  peu; 
l'aventui-e  n'est  pas  tragique. 

Gaston. — Tu  as  raison  ! .  . . .  Parbleu  !  Monsieur 
Poirier,  mon  beau-père,  vous  me  rendez  là  un  sei-vice 
dont  vous  ne  vous  doutez  pas. 

Le  Duc. — Un  service  ? 

Gaston. — Oui,  mon  cher,  oui,  j'allais  tout  simplement 
me    couvrir  de   ridicule;  j'étais   en  chemin   de  devenir 
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amoureux   de   ma  femme ....    Heureusement   monsieur 
Poirier  ni'an'ête  à  la  jDremière  station. 

Le  Duc— Ta  femme  n'est  pas  resj)onsab]e  des  sottises 
de  monsieur  Poirier Elle  est  charmante. 

Gaston. — Laisse-moi  donc  tranquille  !  Elle  ressemble 
à  son  père. 

Le  Duc. — Pas  le  moins  du  monde. 

Gaston. — Je  te  dis  qu'elle  a  un  air  de  famille ....  je  ne 
pourrais  plus  l'embrasser  sans  j)enser  à  ce  vieux  croco- 
dile. Et  j)uis,je  voiilais  bien  rester/ au  coin  du  feu.... 
mais  du  moment  qu'on  y  met  la  marmite ....  {Il  tire  sa 
montre.)  Bonsoir  ! 

Le  Duc. — Où  vas-tu  ? 

G.A.STON. — Chez  madame  de  Montjay  :  voilà  deux 
heures  qu'elle  m'attend. 

Le  Duc— Non,  Gaston,  n'y  va  pas. 

Gaston. — Ali  !  on  veut  me  rendre  la  vie  dure,  ici;  on 
veut  me  mettre  en  pénitence .... 

Le  Duc. — Ecoute-moi  donc  ! 

Gaston. — Tu  n'as  rien  à  me  dire. 

Le  Duc— Et  ton  duel  ? 

Gaston. — Tiens  !  c'est  vrai.  ...  je  n'y  pensais  plus. 

Le  Duc — Tu  te  bats  demain  à  deux  heures,  au  bois  de 
Vincennes. 

Gaston. — Très-bien  !  De  l'humeur  dont  je  suis,  Pont- 
grimaud  jjassera  demain  un  joli  quart  d'heure. 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes,  VEEDELET,  ANTOINETTE. 

Antoinette. — Vous  sortez,  mon  ami  ? 

Gaston. — Oui,- madame,  je  sors.  {Il  sort) 

Verdelet. — Dis  donc,  Toinon  ?  il  ne  paraît  pas  d'hu- 
meur aussi  cliarmante  que  tu  le  disais. 

Antoinette. — Je  n'y  comprends  rien .... 

Le  Duc. — Il  se  passe  ici  des  choses  graves,  madame. 

Antoinette. — Quoi  donc. ...  ? 

Le  Duc. — Votre  père  est  ambitieux. 

Verdelet. — Ambitieux  ! . . . .   Poirier  ? 

Le  Duc. — H  avait  compté  sur  le  nom  de  son  gendre 
pour  arriver. . . . 

Verdelet. — A  la  pairie,  comme  monsieur  Michaud  ! 
(.4  part.)  Vieux  fou  ! 

Le  Duc. — Irrité  du  refus  de  Gaston,  il  cherche  à  se 
venger  à  coups  d'épingle,  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
vous  qui  payiez  les  frais  de  la  gueiTe. 

Antoinette. — Comment  cela  ? 

Verdelet. — C'est  bien  simple ....  si  ton  père  rend  la 
maison  odieuse  à  ton  mari,  il  cherchera  des  distractions 
dehors. 

Antoinette. — Des  distractions  dehors  2 
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Le  Duc. — Monsieur  Verdelet  a  mis  le  doigt  sur  le 
danger,  et  vous  seule  pouvez  le  prévenir.  Si  votre  père 
vous  aime,  mettez-vous  entre  lui  et  Gaston.  Obtenez  la 
cessation  immédiate  des  hostilités:  rien  n'est  encore 
perdu ....  tout  peut  se  réparer. 

Antoinette. — Rien  n'est  encore  perdu  !  tout  peut  se 
réparer  !  Yous  me  faites  trembler  !  Contre  qui  donc  ai- 
je  à  me  défendre  ? 

Le  Duc. — Contre  votre  père. 

Antoinette. — Non,  vous  ne  me  dites  pas  tout.  . . .  Les 
torts  de  mon  père  ne  m'enlèveraient  pas  mon  mari  en  un 
jour ....  Il  fait  la  cour  à  une  femme,  n'est-ce  pas  ? 

Le  Duc. — Non,  madame,  mais. ... 

Antoinette. — Pas  de  ménagements,  monsieur  le  duc 
, .  .  .j'ai  une  rivale. 

Le  Duc. — Calmez-vous,  madame. 

Antoinette. — Je  le  devine,  je  le  vois. ...  H  est  auprès 
deUe. 

Le  Duc. — Non,  madame,  il  vous  aime. 

Antoinette. — Il  ne  me  connaît  que  depuis  une  heure  ! 
Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  a  senti  le  besoin  de  raconter  sa 
colère ....  Il  a  été  se  plaindre  ailleurs. 

Verdelet. — Ne  te  bouleverse  pas  comme  ça,   Toinon; 
il   a  été  prendre  l'air,  voilà  tout.      C'était  mon  remède 
quand  Poirier  m'exaspérait. 
{Entre  un  domestique  avec  une  lettre  sur  un  plat  d'argent.) 

Le  Domestique. — Une  lettre  pour  monsieur  le  marquis. 

Antoinette. — H  est  sorti;  mettez-la  là.  {Elle  regarde  la 
lettre. — Apart.)  Une  écriture  de  femme  !  {Haut.)  De 
quelle  part  ? 
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Le  Domestique. — C'est  le  valet  de  pied  de  madame  de 
Montjay  qui  l'a  apportée.  (7/  .so?'/.) 

Antoinette,  à  part. — De  madame  de  Montjay  ! 

Le  Duc. — Je  verrai  .Gaston  avant  vous,  madame;  si 
vous  voulez,  je  lui  remettrai  cette  lettre  ? 

Antoinette. — Craignez-vous  que  je  ne  l'ouvre  ? 

Le  Duc. — Oh  !  madame  ! 

Antoinette. — Elle  se  sera  croisée  avec  Gaston. 

Verdelet. — Qu'est-ce  que  tu  vas  supposer  là  ?  La 
maîtresse  de  ton  mari  n'aurait  pas  l'impi'udence  de  lui 
écrire  chez  toi. 

Antoinette. — Pour  ne  point  oser  lui  écrire  chez  moi, 
il  faudi'ait  qu'elle  me  méprisât  bien  !  D'ailleurs,  je  ne  dis 
pas  que  ce  soit  sa  maîtresse.  Je  dis  qu'il  lui  l'ait  la  cour. 
Je  le  dis  parce  que  j'en  suis  sûre. 

Le  Duc. — Je  vous  jure,  madame .... 

Antoinette. — L'oseriez-vous  jurer  sérieusement,  mon- 
sieur le  duc  ? 

Le  Duc. — Mon  serment  ne  vous  prouverait  rien,  car  un 
galant  homme  a  le  di'oit  de  mentir  en  pareil  cas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  madame,  je  vous  ai  prévenue  du  danger;  je 
vous  ai  indiqué  le  moyen  d'y  échapper,  j  ai  rempli  mon 
devoii'  d'ami  et  d'honnête  homme;  ne  m'en  demandez  pas 
plus.  {Il  sortA 

SCÈNE  YI. 
ANTOINETTE,  VEKDELET. 

Antoinette. — Ah  !  je  viens  de  perdre  tout  ce  que 
j'avais  gagné  dans  le  cœur  de  Gaston ....  Il  m'appelait 
marquise,  il  y  a  une  heure ....  mon  père  lui  a  rappelé 
brutalement  que  je  suis  mademoiselle  Poirier. 
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Verdelet. — Eh  bien  !  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  aimer 
mademoiselle  Poirier  ? 

Antoinette. — Mon  dévouement  aurait  fini  par  le 
toucher  peut-être,  ma  tendresse  par  attirer  la  sienne  ;  il 
était  déjà  sur  la  pente  insensible  qui  le  conduisait  à 
moi  !  mon  jîère  lui  fait  rebrousser  chemin  !  Sa  maîtresse  ! 
Il  est  impossible  qu'elle  le  soit  déjà,  n'est-ce  pas  Tony  ? 
Est-ce  que  tu  crois  qu'elle  l'est  ? 

Verdelet. — Moi  ?  pas  du  tout  ! 

Antoinette. — Qu'il  lui  fasse  la  cour  depuis  quelques 
jours,  je  le  comprends;  mais  pour  être  son  amant,  il 
faudrait  qu'il  eût  commencé  le  lendemain  de  notre 
mariage,  et  ce  serait  infâme  ! 

Verdelet.— Oui,  mon  enfant. 

Antoinette. — Il  ne  m'a  pas  épousée  avec  la  certitude 
ciu'il  ne  m'aimerait  jamais ....  il  n'a  pas  dû  me  con- 
damner si  vite. 

Verdelet, — Non,  sans  doute. 

Antoinette. — Tu  n'en  as  pas  l'air  bien  sûr. . . .  es-tu 
fou,  Tony,  d'accueillir  un  soupçon  si  odieux  !  Je  te  jure 
que  mon  mari  est  incapable  d'une  infamie.  Réponds  donc 
que  c'est  évident  !  Le  prends-tu  pour  un  misérable  ? 

Verdelet.  -Non  j)as  ! 

Antoinette. — Alors  tu  j)eux  jurer   qu'il   est   innocent 
. .  jure-le,  mon  bon  Tony,  jure-le  ! 

Verdelet.— Je  le  jure  !  je  le  jure  ! 

Antoinette — Pourquoi  lui  écrit-elle  ? 

Verdelet. — Pour  l'inviter  à  quelque  soirée,  tout 
simplement. 

Antoinette. — Une     soirée     bien    pressée,   puisqu'elle 
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envoie  l'invitation  par  un  domestique. — Oh  !  quand  je 
pense  que  le  secret  de  ma  destinée  est  enfermé  sous  ce 
pli.  .  .  .  allons-nous-en.  .  . .  cette  lettre  m'attire.  ...  je 
suis  tentée.  {Elle  la  remet  su?'  la  fable  et  reste  immobile  à  la 
regarder.) 

Verdelet. — Viens,  tu  as  raison.  {Elle  ne  bouge  pas.) 


SCENE  vn. 

Les  Mêmes,  POIRIER. 

Poirier. — Dis  donc,  fiUe ....  Antoinette ....  {A  Ver- 
delet.) Qu'est-ce  qu'elle  regarde  là,  une  lettre  ?  (//  la 
pre7id.) 

Antoinette.  — Laissez,  mon  père,  c'est  une  lettre  pour 
M.  de  Presles, 

Poirier,  regardant  V adresse. — Jolie  écriture!  {Il  la  sent.) 
Ça  ne  sent  pas  le  tabac.  C'est  une  lettre  de  femme. 

Antoinette. — Oui,  de  madame  de  Montjay,  je  sais  ce 
que  c'est. 

Poirier.  — Comme  tu  as  l'air  agité ....  Est-ce  que  tu 
as  la  fièvre:  {Il  lui  j^ti'end  la  main.)  Tu  as  la  fièvre  ! 

Antoinette. — Non,  mon  père. 

A       '^  "  Poirier. — Si    fait  !    H  y   a   quelque   chose.     Voyons, 
parle. 

Antoinette. — H  n'y  a  rien,  je  vous  assure .... 

Verdelet,  bas  à  Poirier. — Laisse-la  donc  tranquille. . . . 
elle  est  jalouse. 
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Poirier. — Tu  es  jalouse  V  Est-ce  que  le  marquis  te 
ferait   des  traits^  par  hasard  ?  Nom   de   nom  !  si  je  1* 

savais  ! 

Antoinette. — Si  vous  m'aimez,  mon  père .... 

Poirier. — Si  je  t'aime  ! 

Antoinette. — Ne  tounnentez  plus  Gaston. 

Poirier. — Est-ce  que  je  le  tourmente  ?  je  fais  des 
économies,  voilà  tout. 

Verdelet. — Tu  fais  des  taquineries,  et  elles  retombent 
sur  ta  fille^ 

Poirier. — Mêle-toi  de  ce  qui  te  regarde.  {A  Antoinette.) 
Voyons,  qu'est-ce  qu'il  t'a  fait,  ce  monsieur  ?  je  veux  le 
savoir. 

Antoinette,  effrayée. — Rien. . . .  rien  n'allez  pas  le 
quereller,  au  nom  du  ciel  ! 

Poirier. — Pourquoi  es-tu  jalouse  ?  Pourquoi  man- 
geais-tu des  yeux  cette  lettre  ?  (/Ha  p'encZ.)  Est-ce  que 
tu  crois  que  madame  de  Montjay  ? . . . . 

Antoinette. — Non^  non .... 

Poirier. — Elle  le  croit,  n'est-ce  pas.  Verdelet  ? 

Verdelet. — Elle  suppose .... 

Poirier. — H  est  facile  de  s'en  assurer.  (Il  romjit  le 
cachet.  ) 

Antoinette. — Mon  père  ! . . . .  le  secret  d'une  lettre  est 
sacré  ! 

Poirier. — H  n'y  a  de  saci'é  pour  moi  que  ton  bonlieur. 

Verdelet. — Prends  garde,  Poirier  ! . . . .    Que  dira  ton 

gendre  ? 
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Poirier.-- j-Je  me  soucie  bien/de  mon  gendre  !  {Il  ouvre 
la  lettre.) 

Antoinette. — Ne  lisez  pas,  au  nom  du  ciel  ! 

Poirier. — Je  lirai ....  Si  ce  n'est  pas  mon  droit,  c'est 
mon  devoir.  {Lisant.)  "Cher  Gaston.  ..."  Ah  !  le  scé- 
lérat !    (//  laisse  tomber  la  lettre.  ) 

Antoinette. — C'est  sa  maîtresse  ! . . . .  Oh  !  mon  Dieu  ! 
....  {Elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 

Poirier,  prenant  Verdelet  au  collet. — C'est  toi  qui  m'as 
laissé  faire  ce  mariage-là. 

Verdelet. — C'est  trop  fort  !  -  ' 

Poirier. — Quand  je  t'ai  consulté,  pourquoi  ne  t'es-tu 
paa  mis  en  travers  ?  )  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  ce  qui 
devait  aniver  ? 

Verdelet. — Je  te  l'ai  dit  vingt  fois!  mais  monsieur 
était  ambitieux  ! 

Poirier. — Ça  m  a  bien  réussi  !  — — 

Verdelet. — EUe  perd  connaissance. 

Poirier. — Ah  !  mon  Dieu  ! 

Verdelet,  à  genoux  devant  Antoinette. — Toinon,  mon 
enfant,  reviens  à  toi. . . . 

Poirier. — Ote-toi  de  là ... .  Est-ce  que  tu  sais  ce  qu'il 
faut  lui  dire  !  {A  genoux  devant  Antoinette.)  Toinon,  mon 
enfant,  reviens  à  toi. 

Antoinette. — Ce  n'est  rien,  mon  père. 

Poirier. — Sois  tranquille  ...  je  te  débarrasserai  de  ce 
monstre. 

Antoinette. — Qu'ai-je  donc  fait  au  bon  Dieu  pour  être 
éprouvée   de  la   sorte  l    Après  trois   mois  de  mariage  ! 
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Non  !  le  lendemain  !  le  lendemain  !  Il  ne  m'a  pas 
été  fidèle  un  jour  !  Il  a  couru  chez  cette  femme 
en  sortant  de  mes  bras ....  Il  n'avait  donc  pas  senti 
battre  mon  cœur  ?  il  n'avait  donc  pas  compris  que  je  me 
donnais  à  lui  tout  entière.  Le  malheureux  !  j'en  mourrai  ! 

Poirier. — Tu  en  mourras?.  . .  .je  te  le  défends!  Qu'est- 
ce  que  je  deviendi-ais,  moi  !  Ah  !  le  brigand  ! . . . .  Où 
vas-tu  ? 

Antoinette. — Chez  moi. 

Poirier. — ^Veux-tu  que  je  t'accompagne  ? 

Antoinette. — Merci,  mon  père. 

Verdelet,    à   Poirier. — Laissons-la  pleurer  seuls 
les  larmes  la  soulageront. 


SCENE  vm. 

POIRIER,  VERDELET. 

Poirier. — Quel  mariage  !  quel  mariage  !  {Il  se  promène 
en  se  donnant  des  coups  depoing.  )  ,  'iri^'^— 

Verdelet. — Calme-toi,  Poirier  .  . .  tout  peut  se  réparer 
Notre  devoir,  maintenant,  c'est  de  rapprocher  ces  deux 
cœurs. 

Poirier. — Mon  devoir,  je  le  connais,  et  je   le  ferai   {Il 

ramasse  la  lettre.) 

Verdelet. — Je  t'en  sujîplie,  pas  de  coup  de  tête  I  ; 
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SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  GASTON. 

Poirier. — Vous  cherchez  quelque  chose,  monsieiu'  ? 

Gaston. — Oui,  une  lettre. 

Poirier. — De  madame  de  Montjay.  Ne  cherchez  pas, 
elle  est  dans  ma  poche.  t  ,  ,      ,         -  //    «r 

Gaston. — L'auriez-vous  ouverte,  par  hasard  ?  ,  <*-'' .  v 

Poirier. — Oui,  monsieur,  je  l'ai  ouverte. 

Gaston. — Vous  l'avez  ouverte  ?  Savez-vous  bien,  mon- 
sieur, que  c'est  une  indignité  ?  que  c'est  l'action  d'un 
malhonnêtç  homme.  /■yO^^MJt,,..—^ 

Verdelet. — Monsieur  le  marquis  ! . . . .  Poirier  ! 

Poirier. — Il  n'y  a  qu'un  malhonnête  homme  ici,  c'est 
vous  ! 

Gaston. — Pas  de  reproches  !  En  me  volant  le  secret  de 
mes  fautes,  vous  avez  perdu  le  droit  de  les  juger  !  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  inviolable  que  la  serrure  d'un 
coffre-fort,  monsieur,  c'est  le  cachet  d'une  lettre,  car  il 
ne  se  défend  pas. 

Verdelet,  a  Poirier. — Qu'est-ce  que  je  te  disais  ? 

Poirier. — C'est  trop   fort.    Un   père    n'aurait   pas  le 
droit!....  Mais  je   suis   bieh  b^i  de  répondre  !    Vous  ^-^ 
vous    expliquerez   devant  les  tribunaux,   monsieur  le 
marquis. 

Verdelet. — Les  tribunaux  ! 

Poirier. — Ah  !  vous  croyez  qu'on  peut  impunément 
apporter  dans  nos  familles  l'adultère  et  le   désespoir  ? 
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Un  bon  procès,  monsieur  !  un  procès   en   séparation   de 


corps  ! 

Gaston. — Un  procès  ?  où  cette  lettre  sera  lue  ? 

Poirier. — En  public,  oui,  monsieur,  en  public. 

Verdelet. — Es-tu   fou.  Poirier  ?  un   pareil   scandale  ! 

Gaston. — Mais,  vous  ne  songez  pas  que  vous  perdez 
une  femme  !j 

Poirier. — Vous  allez  me  parler  de  son  honneur  peut- 
être  ? 

Gaston. — Oui,  de  son  honneur,  et  si  ce  n'est  pas  assez 
pour  vous,  sachez  qu'il  y  va  de  sa  ruine .... 

Poirier. — Tant  mieux,  morbleu,  j'en  suis  ravi  !  Elle  ne 
sera  jamais  trop  punie,  celle-là  ! 

Gaston. — Monsieur. ... 

Poirier. — En  voilà  une,  par  exemple,  qui  n'intéressera 
personne  !  Prendre  le  mari  d'une  pauvre  jeune  femme 
après  trois  mois  de  mariage  ! 

Gaston. — ^Elle  est  moins  coupable  que  moi,  n'accusez 
que  moi .... 

Poirier, — Si  vous  croyez  que  je  ne  vous  méprise  pas 
comme  le  dernier  des  derniers  !  . . .  N'êtes- vous  pas 
honteux  ?  sacrifier  une  femme  charmante ....  Que  lui 
reprochez-vous  ?  Trouvez-lui  un  défaut,  un  seul,  pour 
vous  excuser  !  Un  cœur  d'or  !  des  yeux  superbes  !  Et 
une   éducation  !    Tu  sais  ce  qu'elle  m'a  coûté,  Verdelet  ? 

Verdelet. — Modère-toi,  de  grâce .... 

Poirier. — Crois-tu  que  je  ne  me  modère  pas  ?  Si  je 
m'écoutais  ! . . . .  mais  non ....  il  y  a  des  tribunaux . .  > , 
je  vais  chez  mon  avoué. 
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"    Gaston. — Attendez  jusqu'à  demain,  monsienr,  je   vous» 
en  supplie ....  donnez- vous  le  temps  de  la  réflexion. 

PoiRiEK. — C'est  tout  réfléchi. 

Gaston,  à  Verdelet. — Aidez-moi  à  prévenir  un  malheur 
irréparable,  monsieur. 

Verdelet. — Ah  !  vous  ne  le  connaissez  pas  ! 

Gaston,  à  Poirier. — Prenez  garde,  monsieur.  Je  dois 
sauver  cette  femme,  je  dois  la  sauver  à  tout  prix ... . 
Comprenez  donc  que  je  suis  responsable  de  tout  ! 

Poirier. — Je  l'entends  bien  ainsi. 

Gaston. — Vous  ne  savez  pas  jusqu'oii  le  désespoir 
pourrait  m'emporter 

Poirier. — Des  menaces  ? 

— Gaston. — Oui  !  des  menaces  ;  rendez-moi  cette 
lettre,  vous  ne  sortirez  pas  ! 

Poirier, — De  la  violence  !  faut-il  que  je  sonne  mes 
gens  ? 

Gaston. — C'est  vrai!  ma  tête  se  perd.  Ecoutez-moi, 
du  moins.  Vous  n'êtes  pas  méchant,  c'est  la  colère,  c'est 
la  douleur  qui  vous  égare. 

Poirier. — Colère  légitime,  douleur  respectable  ! 

Gaston. — Oui,  monsieur,  je  reconnais  mes  fautes,  je 
les  déplore.  . .  .  mais  si  je  vous  jurais  de  ne  plus  revoir 
madame  de  Montjay,  si  je  vous  jurais  de  consacrer  ma 
vie  au  bonlieur  de  votre  fiUe  ? 

Poirier. — Ce  serait  la  seconde  fois  que  vous  le  ju- 
reriez. .  .  .  Finissons  ! 

Gaston. — Arrêtez  !  vous  aviez  raison  ce  matin,  c'est  le 
désœuvrement  qui  m'a  perdu. 
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Poirier. — Ali  !  vous  le  reconnaissez,  maintenant  ! 
Gaston.— Eli  bien,  si  je  prenais  un  emploi  ?. . . . 
Poirier. — Un  emploi  ?  vous  ? 

Gaston. — Vous  avez  le  droit  de  douter  de  ma  parole, 
je  le  sais  ;  mais  gardez  cette  lettre,  et  si  je  manque  s 
mes  engagements,  tous  serez  toujours  à  temps. . . . 

Verdelet. — Voyons,  Poirier,  c'est  une  garantie,  cela. 

Poirier. — Une  garantie  de  quoi  ? 

Verdelet. — De  sa  fidélité  à  ses  promesses:  il  ne  verra 
plus  cette  dame  ;  il  prendra  un  emploi  ;  il  se  consa- 
crera au  bonlieur  de  ta  fille ....  Que  peux-tu  lui  de- 
mander de  plus  ? 

Poirier. — J'entends  bien ....  mais  qui  me  répondrait  ? 

Verdelet. — La  lettre  !  parbleu,  la  lettre  ! 

Poirier. — C'est  vrai,  oui,  c'est  vrai 

Verdelet. — Eh  bien!  tn  acceptes?  Tout  vaut  mieux 
qu'une  séparation. 

Poirier. — Ce  n'est  pas  tout  à  fait  mon  avis.  . . .  Cepen-  ^  ^^ 
dant  puisque  tu  l'exiges. .  .  .  {Au   marquis.)    Je    souscris    ^ 
pour  ma  part,  monsieur,  au  traité    que   vous  m'offrez . . 
Il  ne  reste  plus  qu'à  le  soumettre  à  ma  fille. 

Verdelet. — Oh  !  ce  n'est  pas  ta  fille  qui  demandera 
du  scandale. 

Poirier. — Allons  la  trouver.  (A  Gaston.)  Croyez  bien, 
monsieur,  qu'en  tout  ceci  je  ne  consulte  que  le  bonheur 
de  mon  enfant.  Pour  que  vous  n'ayez  pas  le  droit  d'en 
douter,  je  vous  déclare  d'avance  que  je  n'attends  plus 
rien  de  vous,  que  je  ij'accepterai  rien,  et  resterai  GroS' 
Jean  comme  devant, 
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Veri.elet. — C'est  bien,  Poirier.  ^   ^.a/J^ 

Poirier,  à  Verdelet.  — A  moins  pourtant  ';^'j.''l  no  rende    '"^' 
ma  fille  si  heureuse ... .    si   heureuse  l.    ..   ilhforient.) 


SCEKE  X. 

r       .  \ 

Gaston,  seu/.-V-Tu  l'as  voulu,  marquis  de  PreslesJ  Est- 
ce  assez  d'humiliations  1  Ah  !  madame  de  Monjay  ! .  .  .  . 
En  ce  moment  mon  soii  se  décide.  Que  vont-ils  me  rap- 
porter ?  Ma  condamnation  ou  celle  de  cette  infortunée  ? 
la  honte  ou  le  remords  ?  Et  tout  cela  pour  iine  fantaisie 
d'un  jour!  Tu  l'as  voulu,  marquis  de  Presles. . .  .n'accuse 
"^ue  \o\.  {Il  reste  absorbé.) 


SCÈNE  XI. 
GASTON,  LE  DUC. 

Le  Dec.  entrant,  et  frappant   sur  l'épaule  de   Gaston. — 
Qu'as-tu  donc  ? 
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Gaston. — Tu  sais  ce  que  mou  beau-père  me  demandait 
ce  matin  ? 

Le  Duc. — Eh  bien  ? 

Gaston. — Si  on  te  disait  que  j'y  consens  ? 

Le  Duc, — Je  répondrais  que  c'est  impossible. 

Gaston. — C'est  pourtant  la  vérité. 

Le  Duc. — Es-tu  fou  ?  Tu  le  disais  toi-même,  s'il  est 
un  homme  qui  n'ait  pas  le  droit .... 

Gaston. — E  le  faut.  .  . .  Mon  beau-père  a  ouvert  une 
lettre  de  madame  de  Montjay  ;  dans  sa  colère,  il  voulait 
la  poiier  chez  son  avoué,  et,  pour  l'arrêter,  j'ai  dû  me 
mettre  à  sa  discrétion. 

Le  Duc. — Pauvre  ami  !  dans  quel  abîme  as-tu  roulé  ! 

Gaston. — Ah  !  si  Pontgrimaud  me  tuait  demain,  quel 
service  il  me  rendrait  ! 

Le  Duc. — Voyons,  voyons,  pas  de  ces  idées-là  ! 

Gaston. — Cela  arrangerait  tout. 

Le  Duc. — Tu  n'as  que  vingt-cinq  ans,  ta  vie  peut  être 
belle  encore.         I  ^    y  ^  f-i^iM/tJ^ 

Gaston. — Ma  vie?....  Regarde  où  j'en  suis:  ruiné, 
esclave  d'un  beau-père  dont  le  despotisme  s'autorisera  de 
mes  fautes,  mari  d'une  femme  que  j'ai  blessée  au  cœur 
et  qui  ne  l'oubliera  jamais  ! .  .  .  .  Tu  dis  que  ma  vie  peut 
être  beUe  encore  ! . . . .  Mais  je  suis  dégoûté  de  tout  et 
de  moi-même  ! . . . .  Mes  étourderies,  mes  sottises,  m.esi  f^<^ 
égarements  m'ont  amené  à  ce  point  que  tout  me  manqué 
à  la  fois:  la  liberté,  le  bonheur  domestique,  l'estime  du 
monde  et  la  mienne  propre  1 .  .  .  .  Quelle  pitié  ! .  .  .  . 

Le  Duc. — Du  courage,  mon  ami;  ne  te  laisse  pas. 
abattre  ! 
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Gaston,  se  levant. — Oui,  je  suis  un  Jâchfi-Î  Un  gentil- 
homme a  le  droit  de  tout  perdre,  fors  l'honneur.  ...,' 

Le  Duc.  — Que  veux-tu  faire  ? 

Gaston. — Ce  que  tu  ferais  à  ma  place. 

Le  Duc. — Non,  je  ne  me  tuerais  pas  ! 

Gaston. — Tu  vois  bien  que  si,  puisque  tu  m'as  compris 
....  Tais- toi  ! .  . . .  je  n'ai  plus  que  mon  nom,  et  je  veux 
le  garder  intact ....    On  vient. 


SCENT]  xn. 

Les  Mêmes,  POIRIER,  ANTOINETTE  et  \TERDELET. 

Antoinette. — Non,  mon  père,  non,  c'est  impossible  !.  . 
Tout  est  fini  entre  monsieur-  de  Presles  et  moi  ! 

Verdelet. — Je  ne  te  reconnais  plus  là,  mon  enfant. 

Poirier. — Mais  puisque  je  te  dis  qu'il  prendra  une 
occupation  !  qu'il  ne  reverra  jamais  cette  femme  !  qu'il 
te  rendra  heureuse  ! 

Antoinette. — Il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi  !  Si 
monsieur  de  Presles  ne  m'a  pas  aimée  librement,  croyez- 
vous  qu'il  m'aimera  j^ar  contrainte  ? 

Poirier,  au  marquis. — Parlez  donc.  Monsieur! 

Antoinette. — Monsieur  de  Presles  se  tait;  il  sait  que 
je  ne  croirais  pas  à  ses  protestations.  Il  sait  aussi  que 
tout  lien  est  rompu  entre  nous,  et  qu'il  ne  peut  plus  être 
qu'un  étranger  pour  moi ....  Reprenons  donc  tous  les 
deux  ce  que  la  loi  peut  nous  rendre  de  liberté ....  Je 
veux  une  séparation,  mon  père.  Donnez- moi  cette  lettre: 
c'est  à  moi,  à  moi  seule,  qu'il  appartient  d'en  faire  usage  I 
Donnez-la-moi  ! 
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PoiEiEE. — Je  t'en  supplie,  mou  enfant,  pense  au  scan- 
dale qui  va  nous  éclabousser  tous. 

Antoinette. — H  ne  salira  que  les  coupables  ! 

Verdelet. — Pense  à  cette  femme  que  tu  vas  perdre  à 
jamais .... 

Antoinette. — A-t-elIe  eu  pitié  de  moi  ?.  . . .  Mon  père, 
donnez-moi  cette  lettre.  Ce  n'est  pas  votre  fille  qui 
vous  la  demande,  c'est  la  marquise   de  Presles  outragée. 

Poirier. — La  voilà ....  Mais  puisqu'il  prendrait  une 
occupation .... 

Antoinette. — Donnez.  {Au  marquis.)  Je  tiens  ma  ven- 
geance, monsieur,  elle  ne  saurait  m'écliapper.  Voua 
aviez  engagé  votre  honneur  pour  sauver  votre  maîtresse, 
je  le  dégage  et  vous  le  rends.  {Elle  déchire  la  lettre  et  la 
jette  au  feu.) 

Poirier. — Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  fait  ? 

Antoinette. — Mon  devoir  ! 

Verdelet. — Brave  enfant  !  {Il  l'embrasse.) 

Le  Duc. — Noble  cœur  1 

Gaston. — Oh  !  madame,  comment  vous  exprimer  ? 
....  Orgueilleux  que  j'étais!  je  croyais  m'être  mésallié.  . 
vous  jDortez  mon  nom  mieux  que  moi  1  Ce  ne  sera  pas 
trop  de  toute  ma  vie  pour  réparer  le  mal  que  j'ai  fait. 

Antoinette. — Je  suis  veuve,  monsieur. . . .  {Elle  pi-end 
le  bras  de  Verdelet  pour  sortir,  la  toile  tombe.) 


ACTE    QUATRIEME. 

Même  décor. 

SCÈNE  PEEMIÉRE. 
VERDELET,  ANTOINETTE,   POIEIER 

Antoinette  est  assise  entre  Verdelet  et  Poirier. 

Verdelet.  — Je  te  dis  que  tu  l'aimes  encore. 

Poirier. — Et  moi,  je  te  dis  que  tu  le  hais. 

Verdelet. — Mais  non,  Poirier .... 

Poirier. — Mais  si  ! ... .  Ce  qui  s'est  passé  hier  ne  te 
Bttffit  pas,  tu  voudrais  que  ce  A'aurien  m'enlevât  ma  fille 
à  présent  ? 

Verdelet. — Je  voudrais  que  l'existence  d'Antoinette 
ne  fût  pas  à  jamais  perdue,  et  à  la  façon  dont  tu  t'y 
prends .... 

Poirier. — Je  m'y  prends  comme  il  me  plait.  Verdelet 
....  Ça  t'est  facile  de  faii'e  le  bon  apôtre,  tu  n'es  pas  à 
couteau  tiré  avec  le  marquis,  toi  !  une'  "fois  qu'il  aurait 
emmené  sa  femme,  tu  serais  toujours  fourré  chez  elle,  et 
pendant  ce  temps,  je  vivrais  dans  mon  trou,  seul,  comme 
un  chat-huant. . . .  voilà  ton  rêve  !  Oh  !  je  te  connais^  ja,  I  ?-^ 
Egoïste  comme  tous  les  vieux  gar^fins  ! . . . .  '  ^ 

Verdelet. — Prends  garde,  Poirier!  Es-tu  sûr  qu'en 
poussant  les  choses  à  l'extrême,  tu  n'obéisses  pas  toi- 
même  à  un  sentiment  d'égoisme  ? .  . . . 
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Poirier.— Nous  y  voilà j^,  C'est  moi  qui  suis  l'égoïste 
ici  !  parce  que  je  défends  le  bonheur  de  ma  fille  !  parce 
que  je  ne  veux  pas  que  mon  gueux  de  gendre  m'arrache 
mon  enfant  pour  la  torturer  !  {A  sa  fille.)  Mais  dis  donc 
quelque  chose  ! .  . .  .  ça  te  regarde  plus  que  moi. 

"i    Antoinette.  — Je  ne  l'aime  plus,  Tony.    U   a   tué    dans 
mon  cœur  tout  ce  qui  fait  l'amour. 

»  Poirier. — Ah  ! 

V  Antoinette. — Je  ne  le  hais  pas,  mon  père;  il  m'est  in- 
différent, je  ne  le  connais  plus. 

Poirier. — Ca  me  suffit. 
j 

Verdelet. — Mais,  ma  pauvre  Toinon,  tu  commences  la 

vie  à  peine.  As-tu  jamais  réfléchi  sur  la   destinée   d'une 

femme  séparée  de  son  mari?  T'es-tu  jamais  demandé  ?. . 

Poirier. — Ah  !  Verdelet,  faîs-nous  grâce  de  tes  ser- 
mons !  Elle  sera,  iDardieu,  bien  à  plaindi-e  avec  son  bon- 
homme de  père  qui  n'aura  plus  d'autre  ambition  que  de 
l'aimer  et  de  la  dorloter  !  Tu  verras,  fifille,  quelle  bonne 
petite  existence  nous  mènerons  à  nous  deux ....  {Mon- 
trant Verdelet.)  A  nous  trois!  car  je  vaux  mieux  que  toi, 
gros  égoïste  ! .  . . .  Tu  verras  comme  nous  t'aimerons, 
comme  nous  te  câlinerons  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  te 
planterons  là }  pour  courir  après  des  comtesses  ! . . . . 
Allons,  faites  tout  de  suite  une  risette  à  ce  père.... 
dites  que  vous  serez  heui-euse  avec  lui. 

Antoinette. — Oui,  mon  père,  bien  heureuse. 

Poirier. — Tu  l'entends,  Verdelet  ? 

Verdelet. — Oui,  oui. 

Poirier. — Quant  à-ton  garnement  de  mari ... .  tu  as 
été  trop  bonne  pour  lui,  ma  fille ....  nous  le  tenions  ! . . 
Enfin  ! .  . . .  Je  lui  servirai  une  pension  de  mille  écus,  et 
il  ira  se  faire  pendre  ailleurs. 
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Antoinette. — Ah  !    qu'il   prenne   tout,    qu'il    emiDorte 
tout  ce  que  je  possède  ! 

PoiEiEB. — Non  pas  ! 

Antoinette. — Je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  de  ne 
jamais  le  revoir. 

Poirier.  — Il   entendra  pa^fer  de  moi  sous  peu ....  Je 
viens  de  lui  décocher  un  dernier  trait. 

Antoinette. — Qu'avez- vous  fait  ? 

Poirier.  — J'ai   mis   en  vente  le  château  de  Presles,  le 
château  de  messieurs  ses  pères. 

Antoinette. — Vous  avez  fait  cela  ?  Et  toi,  Tony,  tu  l'aa 
laissé  faire  ? 

Verdelet,  bas  à  Antoinette. — Sois  tranquille.  ^  fijbè^ 

Poirier. — Oui,  oui.  La  bande  noire  a  bon  nez,  et 
j  espère  qu  avant  un  mois,  ce  vestige  de  la  féodalité  ne 
souillera  plus  le  sol  d'un  peuple  libre.  Sur  son  emplace- 
ment,  on  plantera  des  betteraves.  Avec  ses  matériaux,  -^f^ 
on  bâtira  des  chaumières  pour  l'homme  utile,  pour  le  la- 
bom-eur,  pour  le  vigneron.  Le  parc  de  ses  pères,  on  le 
jj^^HVîV  rasera,  on  le  sciera  en  petits  morceaux,  on  le  brûlera 
dans  la  cheminée  des  bons  bourgeois  qui  ont  gagné  de 
quoi  acheter  du  bois.  J'en  ferai  venir  ;  quelques  stères  ] 
pour  ma  consommation  personnelle. 

Antoinette. — Mais  il  croira  que  c'est  une  vengeance. 

Poirier.  — H  aura  raison. 

Antoinette. — H  croira  que  c'est  moi. . . . 

Verdelet,  bas  à  Antoinette. — Sois  donc  tranquille,  mon 
enfant. 

Poirier.  — Je   vais   voir  si  les  affiches  sont  prêtes,  des 
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affiches  énormes  dont  nous  couvrirons  les  murs  de  Paris. 
A  vendre,  le  château  de  Presles  ! 

Verdelet. — Il  est  peut-être  déjà  vendu. 

PoiRiEE. — Depuis  hier  au  soir  ?  Allons  donc!  je  vais 
chez  l'imprimeur. 


SCENE  n. 
VERDELET,  ANTOINETTE. 

Verdelet. — Ton  père  est  absurde  !  si  on  le  laissait 
faire,  il  rendrait  tout  rapprochement  impossible  entre 
ton  mari  et  toi. 

Antoinette. — Qu'espères-tu  donc,  mon  pauvre  Tony  ? 
Mon  amoiu-  est  tombé  de  trop  haut  pour  pouvoir  se 
relever  jamais.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  monsieur  de 
Presles  était  pour  moi .... 

Verdelet. — Mais  si,  mais  si,  je  le  sais. 

Antoinette. — Ce  n'était  pas  seulement  un  mari,  c'était 
un  maître  dont  j'aurais  été  fière  d'être  la  serv^ante.  Je  ne 
l'aimais  pas  seulement,  je  l'admirais  comme  le  représen- 
tant d'un  autre  âge.  Ah  !  Tony,  quel  réveil  !  vîvc^ 

Un  Domestique,  entrant. — Monsieur  le  marquis  de- 
mande si  madame  peut  le  recevoir  ? 

Antoinette.  — Non. 

Verdelet. — Reçois-le,  mon  enfant.  {Axi  domestique.) 
Monsieur  le   marquis  peut  entrer.  (Le  domestique  sort.) 

Antoinette. — A  quoi  bon  ?  {Le  marquis  entre.)    ;       c 

Gaston.- -Rassurez- vous,  madame,  vous  n'aurez  pas 
longtemj)s  l'ennui  de  ma  présence.    Vous  l'avez  dit  hier, 
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,  "VOUS  êtes  veuve,  et  je  suis   troji   coupable   pour   ne  pas 

vL^f'J  C^^sentir  que  votre  arrêt  est  irrévocable.  Je  viens  vous  dire 
adieu. 

Verdelet. — Comment,  monsieur  ? 

Gastox. — Oui,    monsieur,     je    prends    le    seul    parti 
honorable  c|ui  me  reste,  et  vous  êtes  homme   à  le  com- 
.  prendre. 

Verdelet. — Mais,  monsieur .... 

Gaston.— Je  vous  entends.  .  .  .  Ne  craignez  rien  de 
l'avenir,  et  rassurez  Monsieur  Poirier.  J'ai  un  état,  celui 
de  mon  père:  soldat.  Je  pars  demain  pour  l'Afrique  avec 
monsieur  de  Montmep'an,  qui  me  sacrifie  son  congé. 

Verdelet,  {bas  à  Antoinette.) — C'est  un  homme  de  cœur.  ^ 

Antoinette,  de  même. — Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  fût 
lâche. 

Verdelet. — Voyons,  mes  enfants.  ...  ne  prenez  j^as 
de  résolutions  extrêmes ....  Vos  torts  sont  bien  grands, 
monsieur  le  marquis,  mais  vous  ne  demandez  qu'à  les 
réparer,  j'en  suis  sûr. 

'•  Gaston. — Ah!  s'il  était  une  expiation  !  {Un  silence.)  H 
n'en  est  pas,  monsieur,  {à  Antoinette.)  Je  vous  laisse 
mon  nom,  madame,  vous  le  garderez  sans  tache.  J'em- 
porte le  remords  d'avoir  troublé  votre  vie,  mais  vous 
êtes  jeune,  vous  êtes  belle,  et  la  guerre  a  d'heureux 
hasards. 
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SCÈNE  m. 
Les  Mêmes,  le  DUC. 

Le  Duc. — Je  viens  le  chercher. 

Gaston. — Allons!  {Tendant  la  mabî à  Verdelet.)  Adieu, 
monsieur  Verdelet.  '  {Us  s'embrassent.)  Adieu,  madame, 
adieu  jDour  toujours. 

Le  Duc. — Pour  toujours  !  Il  vous  aime,  madame. 

Gaston. — Tais-toi  ! 

Vebdelet. — n  vous  aime  éperdument ....  En  sortant 
de  l'abîme  dont  vous  l'avez  tiré,  ses  yeux  se  sont  ouverts, 
il  vous  a  vue  telle  que  vous  êtes.  u  .  > 

Antoinette. — Mademoiselle    Poirier     l'emporte      sur     - 
madame  de  Montjay  !    .  . .  quel  triomphe  ! . . . . 

Verdelet. — Ah  !  tu  es  crueUe  ! 

-  Gaston. — C'est  justice,  monsieur.  Elle  était  digne  de 
l'amour  le  plus  pui-,  et  je  l'ai  épousée  pour  son  argent. 
J'ai  fait  un  marché  !  un  marché  que  je  n'ai  pas  même  eu 
la  probité  de  tenir".  {A  Antoinette.  )  Oui  le  lendemain  de 
notre  mariage,  je  vous  sacrifiais,  j)ar  forfanterie  de  vice, 
à  une  femme  qui  ne  vous  vaut  pas.  C'était  trop  peu  de 
votre  jeunesse,  de  votre  grâce,  de  votre  jDureté:  pour 
éclaù-er  ce  cœur  aveugle,  il  vous  a  fallu  en  un  jour  me 
sauver  deux  fois  l'honneur.  QueUe  âme  assez  basse  pour 
résister  à  tant  de  dévouement,  et  que  prouve  mon 
amour,  qui  puisse  me  relever  à  vos  yeux!  En  vous 
aimant,  je  fais  ce  que  tout  homme  ferait  à  ma  place  ; 
en  vous  méconnaissant,  j'ai  fait  ce  que  n'eût  fait  per- 
sonne. Vous  avez  raison,  madame,  méprisez  un  cœur 
indigne  de  vous  ;  j'ai  tout  perdu,  jusqu'au  droit  de  me 
plaindre,  et  je  ne  me  plains  pas.  . . .  Viens,  Hector. 
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Le  Duc. — Attends ....  Savez-vous  où  il  va,   maclame  ? 
rSur  le  terrain. 

Verdelet  et  A-ntoinette.  — Sur  le  terrain  ? 
G.\STox. — Que  fais- tu  ? 

Le  Duc. — Puisque  ta  femme  ne  t'aime  plus,  on  peut 
bien  lui  dire ....  Oui,  madame,  il  va  se  battre. 

'    Antoinette. — Ah  !  Tony,  sa  vie  est  en  danger .... 

Le  Duc. — Que  voua  importe,  madame  ?  Tout  n'est-il 
pas  rompu  entre  vous  ? 

Antoinette. — Oui,  oui,  je  le  sais,  tout  est  rompu. . . . 
Monsieur  de  Presles  peut  disposer  de  sa  vie ....  il  ne 
me  doit  plus  rien .... 

Le  Duc,  à  Gaston. — Allons,  viens.  . .  .(Ils  i^onf.  jusqu'à 
la  porte.  ) 

Antoinette. — Gaston  ! 

Le  Duc. — Tu  vois  bien  qu'elle  t'aime  encore  ! 

Gaston,  se  jetant  à  ses  pieds. — Ah  !  madame,  s'il  est 
vrai,  si  je  ne  suis  pas  sorti  tout  à  fait  de  votre  cœur, 
dites  un  mot ....  donnez-moi  le  désir  de  vivre.  [Entre 
Poirier.) 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  POIEIER 

Poirier.  — Qu'est-ce  que  vous   faites  donc  là,  monsieur 
le  marquis  ? 

Antoinette. — H  va  se  battre  ! 
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Poirier. — Un  duel  !  cela  t'étonne  ?  Les  maîtresses, 
les  duelSji  tout  cela  se  tient.     Qui  a  terre  a  guerre.) 

Antoinette.  — Que  voulez- vous  dire,  mon  père  ? . . . . 
Supposeriez- vous  ? . . . . 

Poirier,— 'J'en  mettrais  ma  main  au  feu.^i 

Antoinette. — Ce.ii'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas,  monsieur  ? 
Vous  ne  répondez  pas  ? 

Poirier. — Crois-tu  qu'il  aura  la  franchise  de  l'avouer  ? 

Gaston. — Je  ne  sais  pas  mentir,  madame. ,  Ce  duel  est 
tout  ce  qui  reste  d'un  passé  odieux. 

Poirier. — H  a  l'impudence  d'en  convenir  !  Quel 
cynisme  ! 

Antoinette. — Et  on  me  dit  que  vous  m'aimez  ! , . . .  Et 
j'étais  prête  à  vous  pardonner  au  moment  où  vous  alliez 
vous  battre  pour  votre  maîtresse  ! . . . .  On  faisait  de 
cette  dernière  offense  un  piège  à  ma  faiblesse ....  Ah  ! 
monsieur  le  duc  ! 

Le  Duc. — Il  vous  l'a  dit,  madame,  ce  duel  est  le  re- 
liquat d'un  passé  qu'il  déteste  et  qu'il  voudrait  anéantir. 

Verdelet,  au  marquis. — Eh  bien,  Monsieur,  c'est  bien 
simple  ;  si  vous  n'aimez  plus  madame  de  Montjay,  ne 
vous  battez  pas  pour  eUe. 

Gaston. — Quoi  !  monsieur,  faire  des  excuses  1 

Verdelet. — H  s'agit  de  donner  à  Antoinette  une 
preuve  de  votre  sincérité;  c'est  la  seule  que  vous 
puissiez  lui  offrir.  D'aiUeurs,  ne  lui  demandiez-vous  pas 
tout  à  l'heure,  comme  une  grâce,  de  vous  imposer  une 
expiation  ?  Le  temps  était  la  seule  éj)renve  à  laquelle 
on  pût  vous  soumettre.  Ne  devez-vous  pas  être  heureux 
d'un  sacrifice  qui  vous  acquitte   en   un   instant  ?    Celui 
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qu'on  vous   demande  est  très-grand,  je  le  sais;  mais,  s'il 
l'était  moins,  pourrait- il  racheter  vos  torts  ? 

Poirier,  à  part. — Voilà  cet  imbécile  qui  va  les  raccom- 
moder, maintenant  ! 

Gaston. — Je  ferais  avec  joie  le  sacrifice  de  ma  vie  pour 
réparer  mes  fautes,  mais  celui  de  mon  honneur,  la  mar- 
quise de  Presles  ne  l'accepterait  pas. 

Antoinette. — Et  si  vous  vous  trompiez,  monsieur  ?  si 
je  vous  le  demandais  ? 

Gaston. — Quoi,  madame,  vous  exigeriez  ! . . . . 


Antoinette. — Que  vous  fassiez  pour  moi  presque 
autant  que  pour  madame  de  Montjay  ?  Oui,  Monsieur. 
Vous  consentiez  pour  elle  à  renier  le  liasse  de  votre 
famille,  et  vous  ne  renonceriez  pas  pour  moi  à  un  duel 
....  à  un  duel  qui  m'offense  ?  Comment  croirai-je  à  votre 
amour,  s'il  est  moins  fort  que  votre  vanité  ? 

•■  Poirier. — D'ailleurs,  vous  serez  bien  avancé  quand 
vous  aurez  attrapé  un  mauvais  coup  !  Croyez-moi,  pru- 
dence est  mère  de  sûreté. 

Verdelet,  à  part. — Vieux  serpent  ! 

Gaston. — Voilà  ce  qu'on  dirait,  madame. 

Antoinette. — Qui  oserait  douter  de  votre  courage  ? 
N'avez-vous  pas  fait  vos  preuves  ? 

Poirier. — Et  que  vous  importe  l'opinion  d'un  tas  de 
godelureaux  ?  Vous  aurez  l'estime  de  mes  amis,  cela 
doit  vous  suffire .... 

Gaston. — Vous  le  voyez,  madame,  on  rirait  de  moi, 
vous  n'aimeriez  pas  longtemps  un  homme  ridicule. 

Le  Duc. — ^Personne  ne  rira  de  toi.  C'est  moi  qui   por- 
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terai   tes  excuses  sur  le  terrain,  et  je  te  promets  qu'elles 
n'auront  rien  de  j^laisant. 

Gaston. — Coiunient,  tu  es  aussi  d'avis  ?.  . .  . 

Le  Duc. — Oui,  mon  ami;  ton  duel  n'est  pas  de  ceux 
qu'il  ne  faut  pas  arranger,  et  le  sacrifice  dont  se  contente 
ta  femme  ne  touche  qu'à  ton  amour-propre. 

Gaston. — Des  excuses,  sur  le  terrain  ! . . . . 

Poirier. — J'en  ferais,  moi .... 

Verdelet. — Décidément,  Poirier,  tu  veux  forcer  ton 
gendre  à  s^battre  ? 

Poirier. — Moi,  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  l'en 
empêcher. 

Le  Duc. — AUons,  Gaston,  tu  n'as  pas  le  droit  de  re- 
fuser cette  marque  d'amour  à  ta  femme. 

Gaston. — Eh  bien  ! . . . .  Non  ! .  . . .   c'est  impossible. 

Antoinette. — Mon  jDardon  est  à  ce  prix. 

Gaston. — Reprenez-le  donc,  madame,  je  ne  porterai 
pas  loin  mon  désespoir. 

Poirier. — Ta,  ra,  ta,  ta.  Ne  l'écoute  pas,  fifille  ;  quand 
il  aura  l'épée  à  la  main,  il  se  défendra  jnalgré  lui.  C'est 
comme  un  maître  nageur  qui  veut  se  noyer  :  une  fois 
dans  l'eau,  le  diable  ne  l'empêcherait  pas  de  tirer  sa 
coupe. 

Antoinette. — Si  madame  de  Montjay  vous  défendait 
de  vous  battre,  vous  lui  obéiriez.     Adieu. 

Gaston.— Antoinette au  nom  du  ciel  ! 

Le  Duc. — Elle  a  miUe  fois  raison. 

Gaston. — Des  excuses  !  moi  ! 

Antoinette. — Ah  !  vous  n'avez  que  de  l'orgueil  I 
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V    Le  Duc. — Voyons,  Gaston,  fais4oi  violence.    Je  te  jure 
que  moi,  à  ta  place,  je  n'hésiterais  pas. 

GrASTox.  — Eh  !  bien ....  A  un  Pontgrimaud  !  Va  sans 
moi. 

Le  Duc,  à  Antoinette. — Eh  bien  !  madame,  êtes-A^ous 
contente  de  lui  ? 

.  Antoinette. — Oui,  Gaston,  tout  est  réparé.  Je  n'ai  plus 
rien  à  vous  pardonner,  je  vous  crois,  je  suis  heureuse,  je 
vous  aime.  (Le  viarquis  reste  immobile,  la  tête  basse. — 
Antoinette  va  à  sonmari,  lui  jjrend  la  tête  dans  ses  mains  ef, 
l'embrasse  au  front.)     Et,  maintenant,  va  te  battre,  va!. . 

Gaston. — Oh  !  chère  femme,  tu  as  le  cœur  de  ma 
mère  ! 

Antoinette. — Celui  de  la  mienne,  monsieur.  . . . 

Poirier,  à  ^:)ar/. — Que  les  femmes  sont  bêtes,  mon 
Dieu. 

Gaston,  au  duc. — Allons  !  vite  !  nous  amverons  les 
derniers. 

Antoinette. — Vous  tirez  bien  l'épéey  n'est-ce  pas  ? 

Le  Duc. — Comme  Saint-George,  madame,  et  un  poi- 
gnet d'acier  !  Monsieur  Poirier,  priez  pour  Pontgrimaud. 

Antoinette,  h  Gaston. — N'aUez  pas  tuer  ce  pauvre  jeune 
homme,  au  moins. 

Gaston. — H  en  sera  quitte  pour  une  égratignure,  puis- 
que tu  m'aimes.  Partons,  Hector.  {Entre  un  domestique 
avec  une  lettre  sur  un  jjlat  d'argent.) 

Antoinette. — Encore  une  lettre  ? 

Gaston. — Ouvi*ez-la  vous-même. 

Antoinette. — C'est  la  première,  monsieur. 
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Gaston. — Oh!  j'en  suis  sûr. 

Antoinette  ouvre  la  lettre. — C'est  de  monsieur'  de 
Pontgrimaud. 

Gaston. — Bab  ! 

Antoinette,  lisant. — "Mon  clier  marquis." 

GASTON.^Faquin  !  ) 

Antoinette. — "Nous  avons  fait  tous  les  deux  nos 
preuves." 

Gaston. — Dans  un  genre  différent. 

Antoinette. — "  Je  n'hésite  donc  jias  à  vous  dire  que  je 
regrette  un  moment  de  vivacité." 

Gaston, — Oui,  de  vivacité  de  ma  part. 

Antoinette. — "  Vous  êtes  le  seul  homme  du  mondo.  à 
qui  je  consentisse  à  faire  des  excuses." 

Gaston. — Vous  me  flattez,  monsieur. 

Antoinette. — "  Et  je  ne  doute  pas  que  vous  les  accep- 
tiez aussi  galamment  qu'elles  vous  sont  faites. 

Gaston. — Ni  jdIus  ni  moins. 

Antoinette. — "Tout  à  vous  de  cœur. 

"  Vicomte  de  Pontgrimaud." 

Le  Duc. — Il  n'est  pas  vicomte,  il  n'a  pas  de  cœur,  il 
n'a  j)as  de  Pont;  mais  il  est/Grimaud,jsa  lettre  finit  bien. 

Verdelet,  à  Gaston. — Tout  s'arrange  pour  le  mieux, 
mon  cher  enfant  :  j'espère  que  vous  vojlà  corrigé  ?      .<  -p"^'- 

Gaston. — A  tout  jamais,  cher  monsieur  Verdelet.  A 
paiiir  d'aujourd'hui,  j'entre  dans  la  vie  sérieuse  et  cahnej; 
et,  pour  rompre  irrévocablement  avec  les  folies  de  moii 
passé,  je  vous  demande  une  place  dans  vos  bureaux. 
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Verdelet. — Dans  mes  bvu'eaux  !  vous  !  un  gentilhomme  ! 

Gaston. — Ne  dois-je  pas  noumr  ma  femme  ? 

Le  Duc. — Tu  feras  comme!  les  nobles  bretons)  qui 
déposaient  leur  épé^^ au  parlement)  avant  d'entrer  dans 
le  commerce,  et  qui  venaient  la  reprendi-e  après  avoir 
rétabli  leur  maison. 

Verdelet. — C'est  bien,  monsieur  le  marquis. 

Poirier,  à  por/. —Exécutons-nous.  {Haut.)  C'est  très- 
bien,  mon  gendi-e,  voilà  des  sentiments  véritablement 
libéraux.  Vous  étiez  digne  d'être  un  bourgeois,  i  Nous 
pouvons  nous  entendre,  faisons  la  paix  et  restez  chez 
moi. 

Gaston. — Faisons  la  paix,  je  le  veux  bien,  monsieur. 
Quant  à  rester  ici,  c'est  autçe  chose.  Vous  m'avez  fait 
comprendre  le  bonheur  du'  charbonnier  qui  est  maître 
chez  lui.  Je  ne  vous  en  veux  pas,  mais  je  m'en  sou- 
viendi'ai. 

Poirier. — ^Et  vous  emmenez  ma  fille  ?  vous  me  laissez 
seul  dans  mon  coin  ? 

Antoinette. — J'irai  vous  voir,  mon  père. 

Gaston. — Et  vous  serez  toujoui's  le  bienvenu  chez  moi. 

Poirier. — Ma  fille  va  être  la  femme  d'un  commis- 
marchand  ! 

Verdelet. — Non,  Poirier  ;  ta  fille  sera  châtelaine  de 
Presles.  Le  château  est  vendu  depuis  ce  matin,  et  avec 
la  permission  de  ton  mari,  Toinon,  ce  sera  mon  cadeau 
de  noces. 

Antoinette. — Bon  Tony  !  Vous  me  pennettez  d'ac- 
cepter, Gaston  ? 

Gaston. — Monsieur  Verdelet  est  de  ceux  envers  qui  la 
reconnaissance  est  douce. 
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Verdelet. — Je  quitte  le  commerce,  je  me  retire  chez 
vous,  monsieur  le  marquis,  si  vous  le  trouvez  bon,  et 
nous  cultiverons  vos  terres  ensemble  :  c'est  un  métier  do 
gentilhomme. 

Poirier. — Eh  bien,  et  moi?  on  ne  m'invite  pao  ?.  . .  . 
Tous  les  enfants  sont  des  ingi-ats,  mon  jjauvre  pèta  avait 
raison. 

Verdelet. — Achète  une  pi'opriété,  et  viens  vivn  auprès 
de  nous. 

PoiRiER.-^Tiens,  c'est  une  idée. 

Verdelet.  — Pardieu  !  tu  n'as  que  cela  à  faire,  cur  tu  es 
guéri  de  ton  ambition ....   je  pense. 

Poirier. — Oui,  oui.  {A  part.)  Nous  sommes  en  qua- 
rante-six. Je  serai  déjîuté  de  l'arrondissement  de  Presles 
en  quarante-sept ....  et  pair  de  France  en  quaranta-huit. 


FIN. 
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Brigadier.     Corporal  of  cavalry.     The  rankof  sergeant 
is  called  maréchal  des  logis. 

Qui,  TOUS  ?    And  who  are  you? 

Farceur.     That's  a  good  joke. 

Tiens,  c'est  toi  ?    Why,  is  that  you? 

Fichtre.  ..  j'ai  dit  une  bêtise.  Hang  it. ..  I  hâve  made 
a  mistake. 
9.  Parbleu.  Well.  Parbleu,  morbleu,  palsambleu,  are  ail 
modifications  of  old  oaths  which,  like  dear  me  in 
English,  hâve  been  substituted  for  the  stronger 
originals.  Parbleii  cornes  from  par  Dieu;  other 
forms  are  pardi  and  pardienne.  Morbleu  from  mort 
Dieu,  though  morlbieu;  other  forms  mordienne  and 
morguienne.  Palsarnbleu  from  par  le  sang  de  Dieu, 
iudieu  from  tête  Dieu,  and  corbkti  from  corps  de 
Dieu. 

14.  Comme  te  voilà  fait.     What  lias  happened  to  you? 

15.  Casaque.     Tunic. 

17.     Nous  nous  sommes  rangés.     We  hâve  settled  dowu. 
5, —  2.     Galons.     Corporal's  stripes.     Worn  on  the  arm. 

4.  La  plaine  d'isly.  The  battle  of  Isly,  fought  on  the 
frontiers  of  Morocco,  13th  August,' 1844.  Marshal 
Bugeaud  crossed  the  Isly  with  12,000  men  and 
routed  40,000  Moors.  Horace  Vernet's  gigantic 
paintingof  this  battle  isin  the  Muséum  at  Versailles. 
<>, —  8.  C'était  bon  aidrefois.  It  was  very  well  formerly. 
11.     Trovpierjîni.     A  thorough  soldier. 

16.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  discipline  qui  7i'ait...      Even 

discipline  hais. . . 
24.     Café  de  Paris.     At  that  time  one  of  the  principal  cafés 
ou  the  Boulevard  des  Italiens. 
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25.  Chauvmîsme.  Jingoism.  Exaggeration  of  pairiotic  or 
warli  sentiments.  The  originator  of  chauvinism 
was  Nicolas  Cliauvin,  a  distinguislied  soldier  of  tho 
Kepublic  and  tlie  first  Empire.  Born  at  Eocliefort, 
he  saw  a  great  deal  of  service,  re:eived  seventeen 
wounds,  ail  in  front,  had  three  fingers  eut  off,  a 
shoulder  broken,  and  his  foreliead  mutilated.  His 
patriotism  was  so  excessive  that  tlie  name  of  chau- 
vinisme was  given  to  his  expression  of  it. 

25.  Noiis  gonflent  diablement  le  cœur.  Make  one's  heart 
beat  high. 

30.  Défonce  les  blagues .  Knocks  ail  the  nonsense  to  bits. 
Blague,  originally  and  still  applied  .to  a  tobacco 
pouch,  is,  in  familiar  language,  équivalent  to  brag. 
Littré  dérives  the  word  frora  the  Gaelic  blagh,  to 
blow.  The English  slang,  "he  is  blowing,"  corres- 
ponds very  exactly  to  the  French  il  blague. 

30.  Un  drapeau  qui  n'est  pas  le  tien.  The  tricolor  flag, 
made  illustrions  by  the  first  Eepublic,  was  i-eplaced, 
at  the  Eestoration,  by  the  white  flag  of  France. 
When  Louis-Philippe  ascended  the  throne,  after  the 
révolution  of  1830,  the  tricolor  was  restored.  The 
Légitimistes,  as  the  adhérents  of  the  Comte  de  Cham- 
bord  were  called,  rallied  round  tho  white  flag  and 
affected  to  despise  the  national  colors. 

13  Soixante  mille  livres  de  rente.  60,000  francs  a  year.  In 
speaking  of  incomes  livres  is  used  in  the  same  sensé 
as  francs,  though  there  is  no  carrent  money  of  vhat 
name. 

29.  Nippes.    In  her  trunks.     Literally,  clothes, 

30.  Bourgeoises.     Middle-class  ;  common  place. 

7, —  l^  Je  mené  un  train  de  prince,  je  fais  courir,  etc.  I  live  like 
a  lord  ;  I  keep  a  racing  stud  ;  I  gamble  heavily. 
3.  Vatel.  The  famous  chief  cook  of  Louis  de  Bourbon, 
Prince  of  Condé,  who  in  1671  entertained  Louis  XIV 
at  Chantilly.  Vatel  committed  suicide  under  the 
Impression  that  there  would  not  be  fish  enough  for 
the  dinner .  A  plentiful  supply  arrived  as  he  expired, 
The  story  of  bis  death  la  admirably  told  by  Mme.  cn^ 
Sévigné  in  a  letter  to  her  daughter. 
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6.     Comment  je  traite.     How  I  enteitaiu. 

9.     Te  laissent  ainsi  la  bride  sur  la  cou.    Give  you  your  liead  ; 

let  you  hâve  your  own  way. 
10.     Une  petite  pensionnaire.    A  school  miss.     Used  in  a 
derogatory  sensé,    as   being  stupid  and  wholly  in- 
nocent. 
IG.     Vivre  en  espalier.     To  play  the  part  of  a  wall  fruit  tree. 
17.     De  fotirnir  au.v  desserts.     To  pay  for  tlie  desserts  ;  that 
is,  to  pay  for  the  maintenance. 

20.  De  cette  pàtelà.     Of  that  Icind.     So  constituted. 

21.  George  Dandin  à  l'état  de  beau-pire.      George    Dandin 

turned  father-in-law.  Dandin  is  the  hero  of  the 
comedy  of  that  name  by  Molière.  He  is  a  rich 
countryman  who  has  married  into  a  noble  family,  is 
triclied  by  his  servants,  deceived  by  his  wife,  and 
snubbed  by  his  father  and  mother-in-law.  The 
title  proposed  for  Le  Gendre  de  M.  Poirier  was  La 
Revanche  de  George  Dandin. 

25.  A  bon  escient.     For  good  reasons. 

8. —  3.  Corvisart.  Jean  Nicolas,  baron  Corvisart,  a  famous 
Prench  doctor.  1755—1821,  who  gained  a  high  repu 
tation  by  his  professional  works. 

8.  Le  corps  des  gendres.     The  régiment  of  Benedicts. 

19.  Appointements.     Dowiy, 

26.  Coupon  de  mites.     Stoclr  coupon. 

9. — 26.     Délutés,   décati.     Has  made  me  come  down,  has  taken 

the  shine  out  of  me. 
10. —  2.     Second  obligé.     My  second,  as  a  matter  of  course. 
5.     Çw'm  dis-tu  ?     Well,  how  does  that  strike  you  ? 

20.  Que  veux-tu  1    What  does  it  amount  to  ! 

25.     Etk  de  la  Saint  Martin.     Indian    Summer.      The    fine 
warm  days  which  occur  about  the  llth  November, 
St.  Martin's  day.     Eté  de  la  St.  Denis  is  said  also  of 
the  fine  days  in  the  first  week  of  October. 
11. —  2.     Furieusement  grave.     Downright  serions. 

9.  De  gaieté  de  cœur.     Freely  ;  wantonly. 

11.     Cojiper  Vherbe  sous  le  pied.     Cut  the  ground  from  under 

the  feet. 
H.    Il  m'agace  les  nerfs.     He  irritâtes  me. 
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Ce  petit  monsieur.  Ce,  hère  and  two  lines  lower,  c'est, 
and  also  ço,  is  used  to  dénote  contempt. 
10.  Noblesse  d'épée.  Noble  rank  originally  acquired  by 
knightly  service.  Noblesse  de  robe,  acquired  by  ser- 
vices as  a  magistrale.  The  latter  was  always  inferior 
to  the  former. 

17.  On  ne  sait  ...     No  one  knows  how  or  why. 

18.  Plus    légitimiste.     The    older    nobility    o£   France,    in 

contre-distinction  to  that  created  by  Napoléon  I  and 
Louis  Philippe,  belonged  almost  -whoUy  to  the  party 
of  the  Bourbons  and  the  white  flag,  the  représenta' 
tive  of  which  at  that  time  was  the  Comte  de  Cham 
bord,  or  Henry  V,  as  he  was  called  by  his  partisans 
20.  Montmorency.  One  of  the  oldest  familles  of  France, 
which  traces  an  unbroken  pedigree  back  to  the  Xth 
century.  Henry  IV  proclaimed  it  the  first  family  In 
France  next  to  the  Bourbons,  and  the  head  of  the 
house  bore  the  title  of  premier  baron  of  Christendom 
and  premier  baron  of  France.  The  name  is  hera 
used  as  the  type  of  old  nobility. 

22.  Une  querelle  dans  l'air  ;   elle  a  crevé  ....     Therô  was 

bad  blood  between  us  ;  it  came  to  a  head.  .  .  . 

23.  Lansquenet.     A  game  at  caids,  invented  in  Germany  in 

the  time  of  Maximilian  I  or  Charles  Y.  It  was  very 
fashionable  in  France  during  the  wars  of  religion  ; 
was  prohibited  by  Louis  XIV  ;  revived  under  Louis 
XVI,  whosequeen,  Marie- Antoinette,  gambledatit; 
gave  way  to  newer  games,  but  became  once  more  ail 
the  rage  during  the  early  years  of  the  reign  of  Louis- 
Philippe. 
12. —  6.     Au  complet.     In  fuU  form. 

15.  Chasseurs  d'Afrique.  A  corps  of  light  cavalry  raised 
in  1831  for  service  in  Algeria,  which  France  was  then 
occupied  in  conquering.  At  the  présent  ^J,ime  the 
corps  consists  of  four  régiments.  See  note  to 
L'Abbé  Constantin,  p.  196. 

2ê.     Un  rat  déplus  davf^  le  fromage.     Anotherone  to  .=punge 
on  you.     See  La  rontaine's  fable:  Le  Rat  qui  s'est 
retiré  du  monde,  Bk.  vii.  3. 
13,-14.     Cassandre  !  ganache!  You  ol  1  fool  !  dotard  ! — Cassandrfli 
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was  a  character  in  Italian  comédies  typical  of  foolish 
and  credulous  old  men-  It  first  made  its  appearance 
in  Paris  in  1780  in  a  comedy-burlesque  of  Piis  and 
Barré,  called  Cassandre  oculiste,  which  was  followed 
by  a  number  of  otlier  similar  pièces  having  Caspan- 
dre  for  a  hero.  Ganache  is  tlie  narae  given  on  the 
stage  to  the  parts  of  easily  imposed  upon  old  men. 
16.     Un  Arabe  dont  tu  me  diras  des  nouvelles.   An  Arab  horse 

on  whichi  Ijjwant  your  opinion. 
'  24.     Fausse  sortie.    Pausing,  as  lie  is  about  to  go  out. 

14,—  3.     Géronte,   va!    Old  fool  that  you  are.     Gérento  is  a 
credulous  old  man  in  Molière's  farce  :  Les  Fourberies 
de  Scapin. 
24.     Tu  te  mets  à  plat  ventre.     You  wallow  ;  prostrate  your- 
self. 

23.  Ne  dirait-on  pas?    As  if Ce  marquis.    See  note  on 

line  14,  page  11. 

24.  Me  jette  de  la  poudre  aux  yeux.     Dazzles  me. 

26.  Je  me  moque  de  ta  noblesse  comme  de  ça.     I  do  not  care 

a  rap  for  the  nobility. 
15.— 3.    n  te  prend  sur  le  tard  ...     You  are  becoming  wonder- 
f  uUy  considerate  in  your  old  âge. 

7.  De  notre  bord.     Of  our  class  in  life. 

9.     n  ne  manquerait  p?!t.s  que  cela.     That  would  be  the  last 

straw. 
16.    Je  vous  rendrais  des  points.    I  can  give  you  odds  ;  allow 
you  so  many  points. 

27.  Au  train  dont  il  y  va.     At  the  rate  he  is  going. 
16.—  6.    Qu'est-ce  qui  te  prend  ?    What  is  the  matter  with  you. 

8.  Tu  te  rattrapes  sur  moi.     You  make  me  pay. 

10.    Je  prendrais  ton  mal  en  patience.     I  should  not  worry 

over  your  troubles. 
12.     J'ai  fait  un  beau  pas  de  clerc.     A  fine  mistake  I  made. 
19.    Nous  retombons  dans  cette  litanie  ?     Va  ton  train.     Hère 

you  are  with  your  old  story.     Go  ahead. 
17,_  1.    Ph-e    rabat-joie.      Daddy    wet-blanket.     Papa-gâteau. 

Sugar-plum  dad . 
12.    Le  Constitutionnel.  Established  at  the  Kestoration,  this 

paper  had  lost  much  of  its  influence  twenty-five 

years  later,  when.  in  1844,  it  was  purchased  by  thQ 
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well-known  Dr.  Véron,  who  made  Thiers  managing 
editor.  Some  of  George  Sand's  novels  were  first 
published  in  its  colums,  and  the  great  French  crilic, 
Ste.  Beuve,  began  in  it  his  charming  Causeries  du 
Lundi. 

17, — 13.     Tu  as  beau  dire.     It  is  ail  very  well  your  saying. 
17.     Propriétaire  de  forges.     Iron  master. 

18. — 14.    Il  y  arrondit  sa  pelote .     He  makes  his  pile. 
17.     Morbleu.     See  note  above,  on  Une  9,  p.  4. 

19. — 21.     Arts  de  désagrément.     Objectionable  accomplishments. 

24.  Faire  bien  venir.     To  curry  favor  with . 

20. — 14.  Ça  ne  se  prend  pas  comme  un  rhume.  Tou  cannot  get 
hold  of  an  embassy  as  easily  as  yoii  can  catch  cold. 
Thereis  a  play  onwords  which  cannot  be  translated. 

21, —  2.     C'est  un  étourneau.     He  is  a  hare  brained  fellow. 

12.  Comme  un  coq  en  pâte.     He  has  been  petted  and  spoiled 

and  has  had  his  own  way. 

13.  Tu  as  voidu  graisser  la  girouette. . . .     You  wished  to 

make  things  pleasant  for  him  before  making  use 
of  him. 
20.     Dame!    Well! 

25.  Voix  au  chapitre.     A  right  to  give  your  opinion. 

24, —  8.    J'attacherai  le  grelot.     I  will  beU  the  cat.     See  La  Fon- 
taine's  fable  :     Conseil  teini  par  les  rats.     Bk.  ii.  2. 
13.     A  la  digestion  gaie.     Is  in  good  humor  after  a  meal. 

25. — 11.  Une  pierre  dans  mon  jardin  !  Il  finira....  That's  one 
for  me.  I  shall  soon  hâve  enough  of  those  hints 
from  Mr.  Verdelet. 

27.  Comme  c'est  rendu.     How  beautifully  it  is  rendered. 

28.  Quelle   pâle  !    quelle    solidité  !     What  coloring  !    what 

handling  ! 

26. — 16.  Ce  n'était  rien  et  ça  tirait  les  larmes  des  yeux.  It  was  a 
mère  nothing,  and  yet  it  made  you  weep. 

27. —  3.    Donnent  la  chair  de  poule.     Make  your  flesh  creep. 

15.     Pomard  de  1811 année  de  la  comète.    Tho  vintage  of 

Pomard  is  one  of  the  best  of  the  Côte  d'Or.  Its 
vineyards  were  prized  as  far  back  as  the  XIth 
eentury.  In  1811  a  magniflcent  cornet  was  visible 
in  France .  There  is  a  popular  belief  that  the  vintage 
of  a  coraet  year  la  of  a  superior  quality, 
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19.     En  rendant  le  verre .     To  be  returned  when  empty. 
29. —  18.     Voudriez-voxis  me  faù-e  interdire?    Do  j'ou  propose  to 
hâve    me     declared    incapable    of    managing    my 
affairs. 
21.     La  parole  est  à  M.  Poirier.    Mr.  Poirier  bas  the  floor. 
30. —  4.     Mon  plan  est  arrêté.     My  plans  are  made. 

12.  Trop  fe)-ré  sur. . .    Toc  well  posted  on. . . . 

13.  Henri  Heine.     A  celebrated  German  poet  and  littéra- 

teur, born  in  1800,  at  Dusseldorf,  of  Jewish  parents. 
A  marvellously  brilliant  writer  on  many  subjccts,  he 
is  best  remembered  for  Iiis  songs,  full  of  exquisite 
beauty. 
Faire  l'école  buissonnière .     To  play  truant. 
Il  ne  boudera  pas  sa  mère.     He  will  not  turn  his  back 

upon  his  mother. 
Brisons  là.    Let  us  drop  the  subject. 
J'ai  Vépiderme  délicat  à  cet  endroit. ...  I  am  touchy  on 
that  point. 

27.     Te  voilà  dans  de  beaux  draps.    You  hâve  got  into  a  nice 
mess. 
33. —  4.     Je  suis  à  eiu.     I  shall  join  them  at  once. 

11.     Le  mot  est  aimable.     That  is  a  pretty  compliment. 

29.  Comme  il  y  va  !  Is  not  he  gênerons. 
34. —  8.  Bureau  de  bienfaisance.  Relief  board.  The  full  title 
at  that  time  Avas  Bureau  de  bienfaisance  et  secours  à 
domicile.  There  was  a  bureau  in  each  of  the  twelve 
arrondissements  of  Paris,  with  an  infirmarj'  attached 
to  each.  The  mayor  was  président,  and  the  whole 
of  the  boards  were  under  the  direction  of  the  prefect 
and  the  General  Council  of  the  Hospitals.  In  1844 
the  poor  of  Paris  uumbered  90,000,  out  of  a  popula- 
tion of  close  on  one  million.  At  présent  there  are 
twenty  bureaux,  one  by  each  arrondissement,  with  a 
staff  of  twelve.  exclusive  of  visitors,  in  each  bureau. 
The  number  of  paupers  in  receipt  of  public  relief  is 
125,000. 

24.  Les  premiers  Arabes  aux  quels  je  me  suis  frotté.  The 
first  Arabs  I  came  across.  There  is  a  play  on 
the  Word  Arabes,  which  means  not  only  the  Moors 
of  Africa,  but  for  more  thaa  two  centuries  has  beeo 
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popularly  used  as  a  synonym  for  usurer.     Molière, 
in  L'Avare,  makes  Cléante  sav  :  Queljiiif!  quel  Arabe 
est-ce  là?    C'est  plus  qu'au  denier  quatre. 
Je  me  suis  frotté  recalls  at  once  the  proverb,    Q  us'y 
frotte  s'y  pique. 

'H. — 25.  Denier  deux.  Literally  fiftj'  per  cent.  Denier  cinq,  20 
per  cent,  and  denier  dix,  10  per  cent  are  also  to  be 
met  with. 

35. —  1.     Ç'te  voulez-vous  ?    Could  not  help  it. 

7.     On  ne  touche  que  moitié  en  espèces.     You  get  only  half 

the  face  of  the  note  in  cash. 
9.     Comme  du  temps  de  Molière.    The  référence  is  to  Act  II, 
Scène  I,   of  Moiière's  L'Avare,  whefe  the  balance 
of  the  loan  asked  for  by  Cléante  is  made  up  of  a 
variety  of  trash,    among  other  things  :   "Item,  a 
lizard  ekin  thi-ee  feet  and  a  half  long,  stufifed  with 
hay  ;  a  pleasing  curio  to  hang  from  the  ceiling  of  a 
room." 
13.    J'aime  à  le  croire.     I  would  fain  believe. 
23.     Il  ferait  beau  voir.    It  would  be  a  fine  thing  to  see. 
j4u  rabais.     At  a  discount. 

36. — 14.     Vous  les  décrassez.    You  polish  up  theii  vulgarity. 

\/  28.  Noblesse  oblige.  This  famous  saying  occurs  in  the 
Maximes  et  Réflexions  of  the  Duc  de  Lé  vis,  1755-1830. 
He  was  a  member  of  the  Constituant  Assembly  of 
1789,  and  in  syinpathy  at  first  -with  the  views  of  the 
reformers,  but  as  the  Révolution  developed,  he 
emigrated,  and  in  1782  joined  the  army  of  the  Princes  .- 
took  part  in  the  Quiberon  expédition  (see  note  on 
line  14,  page  57),  vras  wounded  there,  and  onlj- 
retumed  to  France  when  Bonaparte  became  Consul. 
After  the  Kestoration  he  rose  high  at  court,  was 
made  a  peer  of  France,  a  member  of  the  King's 
council,  and  of  the  French  Academy.  His  Maximes 
were  published  in  1808. 

38,_10.     Aux   Italiens.     To  the  Italian  Opéra.     Italian  opéra 
was  introduced  in  F.ance  by  Cardinal  Mazarin. 
1 1.     Cela  m'est  égal.     I  don't  care. 

39,—  5.     Oit  prenez-vous  cela  ?— How  do  you  make  that  out  ? 
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40. —  i.     Il  y  a  là  de  quoi  être  fière.     That  is  something  to  be 
proud  of.     Hector  est  difficile.     Is  difficult  to  please. 
7.    Je  voua  y  prends.     I  hâve  caught  you  at  it. 

22.  Du  dernier  bourgeois.     Very  bad   forra.      Ce  que  voxia 

dites-la  est  du  dernier  bourgeois.     Molière:  Les  Pré- 
cieuses Ridicules,  Scène  V. 
32.     Lemadrigal  enljoli.     The  compliment  is  iieatly  turned. 
41. —  4.     U escalier  de  service.     The  back  stairs. 

7.    Je  vous  tiens  quitte,....  Do  not  trouble  yourselves  to 

thank  me. 
10.     Gobseck.     A  type  of  usurer  drawn  by  Honoré  de  Balzac, 
and  as  famous,  in  its  way,  as  Molière's  Harpagon. 
Gobseck  is  the  title  of  one  of  the  shorter  novels  of 
Balzac,  in  the  Scènes  de  la  Vie  Privée  séries. 
Grippe  sous.    Leeches.  usurers. 

Fesse- Mathieux.     Blood-suckers.     A    name    given    to 
usurers. 
20.     n  s'en  manque  d'une  bagatelle  ;  comme  qui  dirait. . . .     AU 
but  a  trifle  ;  something  like. . . . 

23.  Il  a  bien  fallu  en  passer  par  là.     We  were  obliged  to 

submit. 
25.     Qu'on  vous  mît  à  Clichy .     That  you  should  be  sent  to 

the  debtors'  prison.     The  debtors'  prison,  Prison  de. 

la  Dette,  was  at  that  time  situated  on  the  Rue  de 

Clichy,  whence  its  popular  name.    It  was  begun  in 

1826  and  finished  in  1828.     Imprisonnement  for  debt 

was  abolished   in  France  by  the  law  of  22nd  July 

1867. 
42. —  1.      Vous  lui  en  faites  voir  de  grises.     You  play  him  some 

shabby  tricks. 
6.     A  joué  là  U7ii  comédie  indigne.     Has  played  me  a  shame- 

ful  Irick. 
44.^  3.     Au  bois.       lu  the  Bois  de  Boulogne.     Sec    note    to 

L'Abbé  Constantin,  p.  197. 
4.    Je  ne  suis  pas  habillée.     I  am  not  dressed  for  drlving. 
17.     Dites  qu'on  attelle.     Order  the  carnage. 
19.     Vous  avez  joué  ces  drôles-là  sous  jambe.     You  tripped 

up  those  scoundrels. 
23.     Defières  ruades  de  votre  honneur.     I  expected  that,  with 

your  ideaa  o  honor,  you  would  kick  at  it. 
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46. — 11.    Je  7ne  meta  la  cervelle  à  l'envers.     I  rack  my  bralns. 

22.  Mourra  dans  la  gentilhommerie  finale.     He  will  never  »• 

anything  but  a  nobleman. 

23.  il  me  coûte  les  yeux  de  la  tête.     He  is  a  feartul  expense 

to  me. 
27.     J'ai  assez  fait  le  gros  dos  et  la  patte  de  velours,     i  hâve 
been  accommodating  quite  long  enough. 

47. —  5.  Potage  aux  ravioles.  Most  of  thèse  culinary  tenus  are 
untranslatable.  Potage  au.x  raviolea  is  a  soup  with 
forced  méat  balls  ;  à  l'orge,  is  barley  broth  ;  soupe 
grasse,  méat  soup  ;  relevé,  second  course  ;  filet  de 
hœufbraisé,  baked  flUet  of  beeï  with  grapes;  barbue, 
brill  with  caper  sauce  ;  aux  épîn«»"^s, ,  with  spinaeh  ; 
fricandeau  à  l'oseille,  larded  veal  with  sorrel  ;  lapin 
sauté,  stewed  rabbit  ;  volaille,  cliicken  ;  croustades, 
croquettes  ;  faisa.i  étoffé,  pheasant  garnished  ;  per- 
dreaux rouges  farcis,  red-legged  partridge  with 
dressiiig. 

48. — 14.     Manquer  à  mon  nom.     Be  uiiworthy  of  my  name. 

16.     Brûlez-vous mais  ne  brûlez  pas.     Shoot  yourself  if 

you  like,  but  don't  spoil  your  dishes. 

19.  Rue  des  Bourdonnais.     At  that  time  a  quiet  commer- 

cial slreet.  "  "Was  of  no  interest,  but  once  of  great  • 
importance,  as  containing  the  glorious  Hôtel  de  la 
Trémouille,  built  in  li90,  rivalling  the  noblest  build- 
ing of  the  âge  in  France,  but  wantonly  destroyed  in 
1840.  The  hôtel  long  belonged  to  the  family  of 
Bellièvre,  to  which  Mme.  de  Sévigné  was  related." 
Hare. 

20.  On  va  vous  couper  vos  talons  rouges.     We  will  make 

you  corne  down  in  life. — Eed  heels  were  worn  by 
noblem,en  only  at  the  court  of  Louis  XIV. 

49. —  5.  La  bonne  bouffie  deprintemps.  What  a  pleasant  breath 
of  spring. 

60.—  4.  Pour  faire  nouvelle  lune.  To  hâve  another  honey- 
moon. 

61. —  1.  Philémon  et  Baucis.  The  story  of  Philemon  and  Baucis 
is  told  by  Ovid  in  his  Métamorphoses.  They  were  an 
aged  Phrygian  couple  living  in  an  inhospitable 
village  which  was  visited  by  Jupiter  and  Mercury  in 
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disguise.  Thilemon  and  Baucis  alone  received  and 
entertained  tliera.  Tlie  village  \vas  destroyed  by  a 
a  flood,  only  their  hut  beingspared,  and  transforraed 
into  a  splendid  temple,  of  which  they  wereappointed 
the  ministers.  Jupiter  having  offered  them  any 
boon  they  migiit  crave,  they  begged  to  be  allowed 
to  die  together,  which  they  did  at  a  great  âge,  being 
metamorphosed  into  trees.  La  Fontaine  has  prettily 
told  the  story. 
20.     Il  n'y  a  pa^f  à  dire.     There  is  no  doubt  about  it. 

23.  Comme  lu  fortune.     See  La  Fontaine's  fable  :  L'iïo?nme 

qui  court  après  la  Fortune    Bk.  vii,  12. 
52. — -13.     Je  n'y  reviens  que  pour  mémoire.     I  merely  mention  the 
fact. 

15.  Je  passe  condamnation.      I  own  m^-  raistake. 

17.  Sur  un  ton.     On  a  footing.     De  mon  train.     From  my 

style  of  living. 

24.  Allez,  Sully  !   allez,    Tiirgot  !    Maximilien  de  Béthune, 

Baron  de  Eosny,  Duke  de  Sully,  born  1559,  died 
1641.  He  was  the  intimate  friend  and  counsellor  of 
Henry  IV;  distinguished  himself  as  a  soldier,  a 
diplomatist  and  a  financier.  He  restored  order  in 
the  financial  affairs  of  the  kingdom. 

Anne-Robert-Jacques  Turgot,  born  at  Paris  in 
1727,  died  in  1781,  was  ControUer-General  of  Finance 
to  Louis  XVI.  He  effected  some  important  reforma, 
projected  others,  paid  off  a  large  portion  of  the 
public  debt,  and  thus  made  so  many  enemies  among 
the  privileged  classes  that  they  pi'ocured  his  dis- 
missal. 
53. —  9.  La  langue  vous  a  fourché.  You  hâve  made  a  slip  of  the 
tongue, 

16.  Govailler.     To  make  fun  of .     Plastron.     Butt. 

18.  La,  là.    That  is  ail  right. 

19.  Vous  me  tenez. ..     You  consider  me  a  very  insignificant 

and  very  narrow-minded  individual, 
23.     Il  y  a  plus  de  cervelle.. . . .     There  is  more  sensé  in  my 
little  finger  than  in  your  whole  body. 
54. —  1.     Le  cadet  de  mes  souci'i.     A  matter  of  total  indifférence 
to  me. 
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9.     L'an    quarante.     Doomsday.     The    end    of     the    fiist 
Christian  centurywas  at  the  time,  believed  to  be  syn- 
chronous  with  the  end  of  the  world.     The  imminent 
end  of  the  world  formed  the  subject  of  sermons  at 
Paris  ;  the  Abbot  of  Fleury  heard  a  sermon  on  this 
subject  in  990.     '«Thedeeds  of  the  time,  the  dona- 
tions of  estâtes,  and  of  ail  other  gifts  to  the  church, 
are  inseribed  in  the  signifieant  phrase  :   Appropin- 
quante  mundi  termine —  the  end  of  the  world  being 
at  hand."    Milman.    The  year  1040  was  declared  to 
be  the  exact  date,  and  when  it  passed  away  withoufc 
bringing  about  the  expected  catastrophe,  Van  qua- 
rante was  used  derisively. 
23.     Quand  même.     What  of  that? 
55. — 13.     Que  vous  iriez  aux   Tuileries.     That  you  would  go  to 
court.     Louis-Philippe    heid  his    court  in  the  old 
palace  of  the  Tuileries,  which  was  builtljy  Catherine 
de  Medici  on  the  site  of  an  old  tile-yard,  on  which 
stood  the  villa  of  the  Duchesse  d'AngouIême,  mother 
of  Francis  I.    Philibert  Delorme  was  the  architect 
and  built  the  splendid  garden  façade.     The.  palace 
wasadded  to  under  successive  sovereigns,  and  under 
the  Second  Empire  finally  united  with  the  Louvre, 
f orming  one  vast  palace.     Louis  XVI  was  practically 
imprisoned  there  by  the  Convention,  which  held  Its 
meetings  in  it   after   his  exécution.     It  was  sub- 
sequently  iuhabited  bj^  Napoléon,   and  it  contînued 
to  be  the  seat  of  executive  power  till  1870.     On  the 
23rd  of  May,  1871,  the  day  on  which  the  troops  from 
Versailles  entered  Paris,  the  Commuuists  burned 
down  the  palace.     The  ruins  were  afterwards  razed 
to  the  ground. 
20.      Ventre-saint-gris.     The  favorite  oath  of  Henry  IV,  the 
dérivation  of    wliich    has    been    much    discussed. 
"  Saint  Gris  is  a  fancy  saint  invented  for  the  benefit 
of  drunkards. . . .     Henry  IV  swore  by  Saint  Gris  as 
he  might  liave  sworn  by  Bacchus."      Rozan. 
30.     Richelieu.     "  The    great  Cardinal,"    1585-1642,    prime 
minister  and  real  King  of  France  under  Louis  XIII. 
He  destroyed  the  politieal  influence  of  tlie  Huguo- 
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nots  by  laking  La  Rochelle,  broke  down  the  power 
of  the  great  nobles,  and  humbled  Ihe  House  of 
Austria.  Colbert,  1G19-1C83,  the  great  minister  of 
Louis  XVI,  who  succeeded  Fouqué  afler  the  latter's 
disgrâce.  He  was  the  Creator  of  the  French  navy 
and  French  commerce. 
56. —  4.  Le  Conseil  d'Etat.  Under  the  First  Empire  this  was 
practically  the  only  législative  body.  Louis-Phi- 
lippe's  government  proposed  to  reorganize  it,  and 
passed  a  law  to  that  effect  in  1845,  but  the  révolution 
of  1848  prevented  its  being  carried  out, 
5.  Justement....  esta  prendre.  Happens  to  be  vacant  a 
this  moment. 

10.     Vous  irait  comme  un  gant.     Would  fit  you  to  a  T. 

12,  Mais,  voilà  le  diable  !  etc.  But,  there  is  the  difBculty, 
you  do  not  come  within  any  of  the  classes —  Here- 
ditary  peerage  was  abolished  by  the  law  of  29th 
December,  1831,  which  deflned,  atthe  same  time,  the 
classes  from  which  aspirants  to  the  peerage  should 
be  drawn.  Thèse  classes  were  numerous  enough, 
and  included,  inter  alias,  members  of  the  lustitute  of 
France  ;  which  explains  Gaston'a  remark  :  Vous 
n'êtes  pas  encore  de  l'Institid.  Also  proprietors  and 
heads  of  manufactories  or  of  commercial  firms 
such  as  M.  Michaud,  the  iron  master,  referred  to  by 
M.  Poirier,  in  Act  i.  Scène  4.  Thèse  were  required 
to  pay  direct  taxes  to  the  amount  of  3,000  francs, 
and  to  hâve  been  deputies  or  members  of  .specified 
bodies.  It  was  in  this  way  Mr.  Poirier  proposed  to 
reach  the  peerage.  He  intimâtes  this  in  the  words 
which  end  the  play. 

14,  L'Institut.  The  Institute  of  France.  "L'Institut,"  sajs 
Renan,  "is  one  of  the  |most  glorious  créations  of 

the  Révolution  ;  one  quite  peculiar  to  France 

The  objects  of  the  Institute  a  re  the  progress  of 
science,  the  gênerai  usefulness  and  the  glory  of  the 
Republic,"  It  was  founded  by  the  Convention,  and 
comprises  flve  Académies  :  1.  The  French  Academy, 
founded  in  1635  by  Richelieu,  and  composed  of  forty 
members,  who  are  frequently  referred  to  as  Lea 
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Quarante,  and  sometimes  as  Les  Immortels.  2.  The 
Academj'  of  Inscriptions  and  Belles  Lettres,  founded 
in  1663  by  Colbert.  Thename  of  this  Acadeniy  does 
notmean,  as  niight  be  inferred,  that  the  business 
of  its  members  is  to  study  inscriptions.  It  arose 
from  tlie  fact  that  it  was  originally  a  body  charged 
with  devis ing  inscriptions  for  the  medals  struck 
under  Louis  XIV,  and  though  this  purpose  speedily 
became  a  subordinate  one,  the  title  of  it  remained. 
The  Acadeniy  discusses  history,  philology  and 
archeology.  3.  The  Academy  of  Sciences,  founded 
iu  1G66  by  Colbert.  4.  The  Academy  of  the  Fine 
Arts,  formed,  from  1648  to  1671,  by  the  amagal- 
mation  of  the  three  Académies  of  Sculpture  and 
Painting.  of  Music,  and  of  Architecture.  5.  The 
Academy  of  Moral  and  Political  Science. 

18.  Pour  s' abattre  sur  de  bonnes  terres .     To  be  invested  in 

landed  property. 

19.  Machiavel.    Niccolo  Machiavelîi,  the  celebrated  Flo- 

rentine statesman  and  historian,  born  in  1469,  died 
in  1527.     His  principal  work  is  the  famous  treatise 
"  Del  Principe,"  in  which  he  expoundsthe  abomin- 
able System  and  policy  ever  since  characterized  by 
the  appellation  "  Machiavellian." 
Sixte-Quint.     Pope  Sixtus  V,  born  in  1521,  died  in  1590. 
He  was  an  eminent  statesman  and  administrator. 
19.     Vous  les  roulerez  tous.     You  will  get  the  better  of  thera 
ail. 
57. —  8.     Catillard,  more  generally  Catillac  or  Cadillac.  The  nanie 
of  "an  old  French  baking  and  stewing  pear  of  very 
large  size,  and  of  a  good  quality  for  thèse  purposes. 
Flesh  hard  and    rough  to    the   taste."    Downing. 
Sometimes  called  Grand  Monarque. 
14.    Ivry.    The  décisive  battle  in  the  war  of  the  League, 
which  opened  to  Henry  IV  the  road  to  Paris.     With 
8,000  foot  and  3,000  horse  he  routed  Mayenne,  who 
had  some  16,000  men,  one  fourth  of  them  cavalry. 
The  battle  was  fought  on  the  Uth  March  1590. 
La  Rochelle.     The  stronghold   of  the  Huguenots,  be- 
sieged  and  taken  in  1628  by  Richelieu.    The  siège 


LE  GENDKE  DE  M.  POIRIER.  107 

Pai;e,    Line. 

lasted    fifteen   months,    and   cost    the   State    forty 
millions  of  francs. 
LaHogue.     lOlh  May  1G92.     Louis  XIV  proposed   to 
invade  England  with  an  army  of  30,000  mon.     The 
Channel  was  defended  by  a  combined  English  and 
Dutch  fleet  of  99  vessels  of  the  line.    Ail  thèse,  how- 
ever,  did  not  engage.    Tourville,  the  French  admirai, 
was  ordered  to  attack,  though  he  had  only  44  sail 
of  the  line.     He   fought  most    stubbornly,   and  at 
nightfall  made  sail  for  La  Ilogue,  Cherbourg  and 
St.  Malo,  -without  losing  a  single    ship.     Admirai 
Rooke  stood    in  four    days    laler   and    destroyed 
thirteen  of  the  ships.     Three  others  were  also  burnt, 
including  Tourville'sflag  ship  Le  Soleil  Royal. 
Fontenoy.     One  of  the  most  biilliant  of  French  vie- 
tories,  won  llth  May,  1745,  by  Marshal  de  Saxe  over 
a  combined  force  of  55,000  British  and  Dutch.     It 
was  on  this  occasion  that  the  Brilish  officers,  halt- 
ing  fifty  yards  frcm  the  French  line,  took  oiï  their 
hatsto  their  opponents,  who  returncd  the  salute. 
Lord  Hay,  who  commanded,  thon  cried  :  "Gentle- 
men of  the  French  Guards,  firefirst,  if  you  please." 
Count  d'Auteroche  replied  :  "Gentlemen,  we  never 
firefirst;  af  ter  you,  if  you  please." 
Quiberon.    On  the  cost  of  Britlany.    Hère  two  divisions 
of  émigrés,  in  arms  against  the  French  Eepublic, 
landed,  and  were  annihilated  by  the  brave  gênerai 
Hoche,  on  the  21st  July,  1793. 
69.— 13.     Eles-vous  d'enterrement  ?    Are  you  going  to  a  f  uneral  ? 
Ou  la  marée  manque -t- elle  ?    Has  the  supply  of  fish  not 
come  in?    Allusion  to  the  cause  of  Vatel's  death. 
See  note  on  line  3,  page  7 . 
25.     Dinde  aux  marrons.     Turkey  with  chestnut  dressing  : 

a  homely  dish. 
28.  Le  Faubourg  St.  Germain.  Tlie  aristocracy  ;  in  opposi- 
tion to  la  rue  des  Bourdonnais,  typical  of  the  trades- 
people.  The  Faubourg  is  that  quarter  of  Paris 
lying  on  the  left  bank  of  the  Seine,  between  the 
Invalides  and  the  Luxembourg.  When  the  flrst 
Empire  was  inaugurated,  the  old  aristocracy  which, 


108  LE  GENDRE  DE  M.  POIRIEH. 

Page.     Lille 

since  1688,  had  rnade  the  Faubourg  its  headquarters, 
assumed,  as  a  distinctive  appellation,  the  name  of 
the  Faubourg  itself . 

60,—  9.      l7i  cent  de  piquet.     A  very  popular  French  game  at 
cards,  generally  played  for  a  hundred  points. 
Nain  Jaune.     Pope  Joan.      Sometimes  called  Jeu  de 
lÂndor. 
17.      Une  petite   Capoue.     Capua,   formerly  the   capital    of 
Campania,  in  Italy,  where  Annibal's  army  wintered 
after  the  battle   of  Cannœ,  216  B.  C,  and  becanie 
enervated  by  the  luxury  of  the  place. 
24.     Les  ponts  et  chaussées.     Department  of    roads    and 
bridges. 

62.—  10.  Au  coin  du  feu,  mais. ...  I  was  willing  to  sit  at  home 
with  my  wife  by  the  fireside,  but  if  it  is  to  be  a 
kitchen  flre. ... 
23.  Bois  de  Viiicennes.  About  three  miles  east  of  Paria 
lies  the  village  of  Vincennes  with  its  castle  and 
forest  ;  the  latter  is  very  extensive  and  the  especial 
"promenade  du  peuple'  of  Paris.  The  first  castle  ol 
Vincennes  was  bullt  in  1164  by  Louis  VU,-  and 
added  to  by  subséquent  sovereigns.  In  the  ISth 
century  it  was  disused  as  a  royal  résidence  and 
eventually  turned  to  account  as  a  fortress  and 
barrack.  Numcrous  historical  associations  cling 
to  Vincennes  ;  several  French  kings  died  there,  as 
well  as  an  English  one,  Henry  V.  and  Cardinal 
Mazarin  ;  but  the  most  notable  death  of  ail  was  that 
of  the  unfortunate  Duc  d'Enghien  who  was  foully 
murdered  there  by  order  of  Napoléon  1,  in  the  night 
of  Mareh  20,  1804. 

63. — 17.     A  coups  d'épingle.    By  little  meannesses. 

68. —  2.     Te  ferait  des  traits.     Is  the  marquis  unfaithful  to  you  ? 
9.     Tu  fais  des  taquineries. — You  are  irritating  the  marquis 
and  your  daughter  pays  for  it. 

69.  —  1.    Je  me  soucie  hien.     Much  I  care  for.... 

13.     Mis  en  travers.     Why  did  you  not  object? 

70. — 21.     Coup  de  iéfe.    Do  not  be  hasty. 

72. —  G.     Vous  perdez   une  femme.    You    destroy   a    woman'a 
réputation. 
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21.     Le  dernier  des  derniers.     The  lowest  of  the  low. 
74. — 28.     Resterai  Gros-Jean  comme  devant.     I  will  keep  to  ray 
own  station  in  life.     Generally  être  Gros-Jean  comme 
devant,  means  to  be  disappointed,  to  fall  back  to 
where  one  started  from.     See  La  Fontaine's  fable  : 
La  Laitière  et  le  Pot  au  lait.  Bk.  vii.  10. 
On  m'élit  roi,  mon  peuple  m'aime  ; 
Les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant  : 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même, 
Je  suis  Gros- Jean  comme  devant. 
Rabelais  introduced  the  expression  Gros-Jean  to 
describe  an  unimportant  man. 
76. —  5.     Tu  Vas  voulu,  marquis  de  Presles.     A  quotation  slightiy 
altered  from  Molière's  Georges  Dandin.     (See  note 
on  line  21,  page  7.)     Dandin,  on  learning  the  extent 
of  his  misfortunes,  upbraids  himself  with  tu  Vas 
voulu,   George  Dandin. 
77. —  2.     Fors    Vhonneur.     The  traditional   expression    which 
Francis  I  did  not  use  inwriting  to  his  mother,  after 
his  defeat  and  capture  after  the  battle  of  Pavia,  25th 
February,    1525.    The    expression    actually    used, 
though  not    so  concise  and  telling,  conveyed  the 
same  idea  :  "  I  hâve  nothing  left  me  but  honor  and 
life." 
Q^-        59, — /2.      Ce  bon  apôtre.     To  play  the  part  of  mediator.  Usually 
faire  le  bon  apôtre,   means  to  play  the  part  of  an 
honorable,  upright  man,  while  being  in  reality  the 
very  opposite. 
A  couteau  tiré.    At  daggers  drawn. 
80.^ —  1.    Nous  y  voilà.     Thereitis! 

23.  Planterons  là .     Will  not  drop  you. 

24.  Faites  une  risette.     Smile  on. 

28.  Ton  garnement  de  mari.     Your  rascal  of  a  husband. 

29.  Nous  le  tenions.     We  had  him. 

31.  H  ira  se  faire  pendre  ailleurs.  He  can  go  to  the  dogs  in 
his  own  way. 
SI'— 1*-  La  bande  noire.  A  knot  of  speculators  in  real  estate, 
who  during  the  Révolution  and  at  the  Eestoration 
purchased  the  estâtes  thrown  on  the  market;  tore 
down  th^  mansions  on  them,  sold  the  materials  at  a 
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profit;  eut  dowu  the   tiruber,  and   disposed   of  the 
the  ground  in  building  lots. 
22.     Quelques  stères.     A  cord   or  two.     The  stère  is  more 
thau  a  third  of  a  cord.     The  latter       ntaiis  182 
cubic  feet  ;  the  former  3ô. 

82. —  4.     Allons  donc  !    Nonsense  ! 

85. —  2.     Sur  le  terrain,     lie  i.g  going  to  liglit. 

86. —  2.     Tout  cela  se  tient.     The  one  foUows  the  other. 
Qui  a  terre  a  guerre.     Who  hau  land  has  war. 
5.     J' en  mettrais  ma  main  au  feu.     I  would  wager  niy  head 
ou  it 

88. — 22.     De  tirer  sa  coupe.     His  strilving  out. 

89. — 19.     Vous  tirez  bien  l'épée.     You  are  a  good  swordsman. 

20.  Saint-George.  A  mulatto,  the  sou  of  a  French  officiai, 
born  at  Guadeloupe  in  1745,  died  at  Paris  in  1799. 
He  was  brought  very  young  to  Paris  by  his  father, 
and  placed  in  charge  of  La  Boëssière,  a  famous 
fencing  master.  Saint-George  proved  an  apt  pupil 
and  became  an  unrivalled  swordsman,  as  well  as  a 
polished  and  accomplished  gentleman.  TheDuc  de 
Chartres  appointed  hira  Master  of  the  hounds,  a 
coveted  post.  Hesubsequently  espoused  the  cause 
of  Philippe-Égalité,  duke  of  Orléans,  and  in  1792 
obtained  permission  to  raise  a  régiment  of  liglit 
horse,  in  which  were  many  men  of  color,  and  of 
which  he  was  appointed  colonel.  He  joined  the 
army  under  Dumouriez  and  fought  very  bravely  in 
resisting  the  Prussian  invasion.  In  1794  he  was 
imprisoned  for  a  time  as  suspect.  Eoger  de  Beau- 
voir has  woven  the  main  facts  of  his  life  into  a  dull 
novel,  called  Le  Chevalier  de  Saint-George. 

90, —  6.     Faquin.     Snob. 

22.  Grimaud.  Cad.  A  name  formerly  applied  to  school- 
children  of  the  lower  classes  and  to  ignorant  pupils. 

91. —  3.  Les  nobles  bretons.  The  nobility  of  Brittany  enjoyed 
a  spécial  privilège  in  being  permitted  to  engage  in 
trade  without  derogating  f  rom  their  rank.  Only, 
while  they  were  actually  engaged  in  trafficking,  their 
nobility  was  dormant,  and  revived  at  once  on  their 
Bimply  notifying  the  district  keeper  of  records  ant} 
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the  wardens  of  the  parisli  thut  thej'  had  withdrawn 
f rom  the  trado.  Nobilitas  dormit,  sed non  extinguitur. 
A  nobleman  did  iiot  derogate,  in  anypartof  Fiance, 
if  he  cultivated  his  lands  ;  and  under  Henry  IV  he 
was  allowod,  and  even  eucouraged,  to  follow  over- 
sea  commerce.  Richelieu  decided  that  a  noble- 
man who  engaged  in  maritime  trade  did  not  dero- 
gate, and  in  1G69,  on  the  recommendatiou  of  Colbert, 
Louis  XIV  issued  an  edict  to  the  same  effect. 

4.  Au  parlement  Before  the  Révolution  there  were  12 
provincial  parliaments  in  France,  bcsides  that  of 
Paris,  the  mcst  important  of  ail.  The  chief  provin- 
cial parliaments  were  those  of  Toulouse,  founded 
in  1443;  of  Rennes,  1453;  of  Bordeaux,  1462;  and 
Rouen,  1499-1515.  The  peers  of  the  realm  sat  in 
the  Parliament  of  Paris. 

8.     Exécutons-nous.     It  is  my  turn  to  give  in. 
10.     D'être  un  bourgeois.     Tobeoneofus. 
15.     Charbonnier  qui  est  maître  chez  lui.    The  pleasure  of 
being  master  in  one's  house.     King  Francis  I  having 
lost  his  way   while    hunting,   entered    a    charcoal 
burner's  hut,  and  was  asked  to  stay  to  supper.     On 
the  arrivai  of  the  owner  of  the  hut,  supper  was 
served,  and  the  charcoal  burner  took  the  only  chair 
in  the  place,  saying  :  "I  do  not  stand  on  ceremony, 
for  I  am  in  my  own  hou.se,  or  par  droit  et  par  raison, 
chacun  est  maître  dans  sa  maison,  and,  rightly  and 
properlj',  a  man  is  master  in  his  own  house. 
92.— 10.     Tiens.     Why. 
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